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L’HISTOIRE DE FRANGE 

RACONTÉE PAR LES CONTEMPORAINS 


L’histoire de notre pays a été présentée sous bien 
des formes. Mais c’est dans les écrivains contemporains 
des événements dont ils sont les narrateurs, qu’elle se 
montre plus vivante et plus vraie. A une époque où le 
goût public s’est épris des recherches exactes et tend à 
remonter dans toutes les sciences aux sources mêmes de 
la vérité, une histoire de France dans laquelle les con¬ 
temporains seuls ont la parole pour raconter ce qu’ils 
ont vu par eux-mêmes, ou appris soit de témoignages 
authentiques, soit de traditions très rapprochées du 
temps où ils écrivent, doit être bien accueillie. 

L’Histoire de France racontée par les contemporains se 
compose déjà de quatorze volumes : 1 0 La Gaule et les Gau¬ 
lois; 2® La Gaule romaine; 3° La Gaule chrétienne; 4° Les 
invasions barbares en Gaule; 5° Les Francs; Clovis et ses 
fils; 6° Les fils de Clotaire; 7° Les Rois fainéants et les 
maires du palais; 8° Charlemagne; 9® La succession de 
Charlemagne , Louis le Pieux; 10° La succession de Charle¬ 
magne , Charles le Chauve; 11® Les derniers Carolingiens; 
12° Les premiers Capétiens; 13° Les Capétiens du XII e siècle , 
Louis VI et Louis VII; 14° Philippe-Auguste et Louis VIII. 
Sous une forme commode et économique, elle présente 
un tableau suivi, quoique emprunté à des auteurs diffé¬ 
rents, des événements, des mœurs, des institutions. De 
courtes notes explicatives, des analyses aussi succinctes 
que possible, font connaître les auteurs cités et ratta¬ 
chent les uns aux autres les morceaux qui leur sont 
empruntés. Cette petite collection vulgarisera la connais¬ 
sance de nos historiens nationaux ; elle en donne la 
substance et les rend accessibles à tous. 

Le choix des gravures qui accompagnent le texte est 
inspiré du même esprit. On s’est attaché à ne donner 
que des images authentiques, tirées aussi, autant que 
possible, des documents contemporains. 

Chaque année verra paraître trois ou quatre nouveaux 
volumes. 
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I 

AVÈNEMENT DE PHILIPPE-AUGUSTE. — COALITION 
FÉODALE. — GUERRE AVEC LE COMTE DE FLANDRE 
ET LE ROI D’ANGLETERRE HENRI II (1180-1189). 


§ 1. —- LÉGENDE SUR LA NAISSANCE DE PHILIPPE-AUGUSTE. 

(.Historiens de France, t. XII, p. 133.) 

On raconte qu’à l’époque où les abbés de l’ordre 
de Gîteaux ont coutume de se réunir à Cîteaux pour 
tenir le chapitre général, le roi Louis VII vint les y 
trouver et devant eux se prosterna humblement à 
terre. « Levez-vous, seigneur, s’écrièrent-ils tout con¬ 
fus. — Jamais, répondit le roi, jusqu’à ce que vous 
m’ayez promis que j’obtiendrai bientôt un héritier 
mâle. — C’est l’affaire de Dieu ! » reprirent les abbés. 

1 
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PHILIPPE-AUGUSTE 


Le roi resta néanmoins dans la même attitude jus¬ 
qu’à ce qu’il eût vu les abbés se mettre en oraison 
dévotement et en versant des larmes. Aussitôt ceux- 
ci, inspirés de la grâce divine, l’assurèrent que ses 
vœux ne tarderaient pas à être exaucés. Alors le très 
pieux roi Louis consentit à se relever et à se retirer, 
le cœur plein de reconnaissance. 

Philippe-Auguste, fils de Louis VII et d'Adèle de 
Champagne, naquit à Paris le 21 août 1165. Les chro¬ 
niques ne nous apprennent presque rien sur Venfance 
de Philippe. Sa quatorzième année était à peine terminée, 
que son père songea à Vassocier à la couronne et à le 
faire sacrer à Reims. Mais une circonstance malheu¬ 
reuse empêcha cette cérémonie d'avoir lieu au jour fixé . 
Quelques jours avant le 15 août 1119, Louis VII était 
venu avec son fils au château de Compïègne, un des 
séjours favoris des rois capétiens , qui s'y livraient avec 
ardeur au plaisir de la chasse. Philippe obtint de son 
père la permission de chasser dans la forêt de Cuise 
avec les veneurs royaux. 


§ 2. — PHILIPPE-AUGUSTE S’ÉGARE DANS LA FORÊT 
DE COMPÏÈGNE (1179). 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

A peine y avait-il pénétré qu’un sanglier se pré¬ 
senta. Aussitôt les chasseurs lâchèrent les chiens et 
se mirent à poursuivre la bête à travers les détours 
de la forêt, sonnant du cor dans cette vaste solitude et 
se dispersant par les différents sentiers du bois. Phi-* 
lippe, monté sur un cheval fougueux, fut emporté loin 
de ses compagnons, et longtemps dans sa course ra- 
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pide il poursuivit seul le sanglier par les battues les 
plus écartées. Enfin, le jour baissant, il jeta les yeux 
derrière lui et s’aperçut que les veneurs ne le sui¬ 
vaient pas. Quand il se vit rester seul dans cette 
immense solitude de forêt, il commença justement à 
prendre peur. Après avoir erré quelque temps au gré 
de son cheval, qui l’emportait ici et là, il sentit croître 
ses alarmes. Il avait beau regarder partout autour de 
lui; ne voyant personne, il se mit à pousser des gémis¬ 
sements et des soupirs, et, faisant le signe de la sainte 
croix, il se recommanda très dévotement à la bien¬ 
heureuse Vierge Marie et au bienheureux Denis, pa¬ 
tron et protecteur des rois de France. Sa prière ter¬ 
minée, il regarda à droite, et tout à coup il vit près 
de lui un paysan qui attisait des charbons ardents. 
Il était de taille gigantesque et effrayant d’aspect, 
avec son visage hideux et noirci par le charbon. Il 
tenait une énorme hache sur son cou. A cette vue, 
Philippe commença par trembler comme un enfant. 

Mais bientôt son âme généreuse surmonta cette 
première frayeur. Il s’approcha de cet homme et, 
le saluant avec bienveillance, lui apprit qui il était, 
d’où il venait, comment il se trouvait là. Le paysan, 
reconnaissant qu’il avait devant lui son seigneur, le 
fils du roi, laissa sur-le-champ son travail et recon¬ 
duisit le prince en toute hâte au château. 

A la suite de cet incident, le jeune prince tomba 
sérieusement malade, puis se rétablit et put être sacré 
le 1 er novembre 1119 . Il exerça effectivement le pou¬ 
voir royal jusqu'à la mort de Louis VII, survenue le 
18 septembre 1180 , époque où il devint le souverain en 
titre de la France capétienne. Mais alors, comme il ar¬ 
rivait d’ordinaire à tous les avènements, les instincts 
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d'indépendance féodale se réveillèrent sur tous les points 
du terntoire, et une vaste coalition s'organisa contre le 
jeune roi. Les comtes de Flandre , de Hainaut et de Na - 
mur, le duc de Bourgogne , les comtes de Blois, deSan - 
cerre et de Champagne se trouvèrent réunis dans une 
même haine , prêts à combattre pour la cause commune. 

§ 3. — COALITION FÉODALE CONTRE PHILIPPE-AUGUSTE (1180). 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Philippe-Auguste était roi depuis un an et était 
arrivé à sa quinzième année, lorsque éclatèrent les 
querelles et les inimitiés simulées entre Jes princi¬ 
paux barons du royaume. On vit alors plusieurs sei¬ 
gneurs de la cour du roi, poussés par le diable, qui 
ne veut laisser aucune paix aux Eglises, nouer une 
coalition contre Philippe-Auguste, leur seigneur et 
leur roi. Ayant recruté des soldats, ils se mirent à 
exercer des ravages sur son domaine. Le Roi Très 
Chrétien Philippe, ayant appris ce qui se passait, et 
furieux de cette rébellion, conduisit contre eux une 
armée innombrable. En quelques jours il réussit à les 
mettre tous en déroute et il les poursuivit si vive¬ 
ment et avec tant de bonheur qu’il parvint, avec l’aide 
du Seigneur, h les soumettre tous, et les contraignit 
avec rigueur à se résigner à toutes ses volontés. 

§ 4. — GUERRE DE PHILIPPE-AUGUSTE CONTRE LE DUC DE 
BOURGOGNE, HUGUE *, PERSÉCUTEUR DES ÉGLISES (1184). 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Les évêques, abbés et autres ecclésiastiques bour¬ 
guignons envoyèrent auprès de Philippe-Auguste, le 

1. Hugue III, duc de Bourgogne depuis 1162. 
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Roi Très Chrétien des Français, pour lai faire connaî¬ 
tre tout ce qu’ils avaient souffert de la part de Hu- 
gue, duc de Bourgogne, et en demander justice au 
roi... Philippe avertit deux ou trois fois, avec une 



Sceau d’Hugues, duc de Bourgogne. 

extrême douceur, le duc lui-même, en présence des 
grands ses amis, au nom de l’amour de Dieu et de la 
fidélité dont il était tenu envers le roi, de rendre aux 
églises de Bourgogne tout ce qu’il leur avait enlevé, 
et de s’abstenir dorénavant de pareils excès. Il alla 
jusqu’à le menacer, dans le cas où il ne voudrait pas 
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donner aux églises la satisfaction pécuniaire qu’elles 
exigeaient à juste titre, de le punir rigoureusement 
de ce refus. Le duc de Bourgogne ayant reçu l’aver¬ 
tissement du Roi Très Chrétien, et sachant bien que 
le roi n’était pas moins ferme en ses actes qu’en ses 
paroles, du moment qu’il s’agissait du service de Dieu, 
quitta la cour plein de confusion et s’en retourna en 
Bourgogne. Le Roi Très Chrétien lui avait enjoint de 
trouver moyen de restituer aux églises la somme de 
trente mille livres parisis qu’il leur avait fait perdre, 
et en outre de donner satisfaction à la couronne pour 
les forfaits qu’il avait commis. Mais, voyant que le 
duc recourait toujours à la ruse pour différer l’exé¬ 
cution d’un ordre auquel il n’avait pas l’intention de 
se soumettre, Philippe-Auguste, roi des Français, se 
décida à l’y contraindre par les armes. Il pénétra en 
Bourgogne à la tête de son armée, désireux de com¬ 
battre comme un vaillant chevalier du Christ, pour 
protéger les églises et affranchir les clercs, car le duc 
dans ses violences ne ménageait pas plus le clergé 
que le peuple. Il mit le siège devant le château 
nommé Châtillon L Des machines furent placées au¬ 
tour des remparts, et quinze jours ou trois semaines 
après, le roi ordonna l’assaut. Quelques hommes 
périrent dans l’attaque, soit parmi les assiégeants, 
soit parmi les assiégés; d’autres reçurent des bles¬ 
sures auxquelles la médecine leur permit d’échapper. 
Enfin, le roi finit par triompher. Il s’empara de Châ¬ 
tillon et y mit garnison. Le duc de Bourgogne, con¬ 
vaincu que toute résistance au roi était inutile, revint 
à de meilleurs sentiments. Il vint se jeter à ses pieds, 
lui demanda grâce et lui promit de subir le jugement 


1. Châtillon-sur-Seine. 
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que prononcerait sa cour et de donner complète sa¬ 
tisfaction à toutes les églises de Bourgogne et aux 
clercs qui les desservaient.... La paix ainsi rétablie, 
le roi Philippe toujours auguste revint triomphale¬ 
ment dans son palais à Paris, louant et glorifiant le 
Seigneur. 


§ 5. — GUERRE DE PHILIPPE-AUGUSTE ET DE PHILIPPE, COMTE 
DE FLANDRE 1 . — ACQUISITION DU VEBMANDOIS (1184-1186). 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

L’an de l’incarnation du Seigneur 1184, le cin¬ 
quième du règne de Philippe-Auguste, et de son âge 
le vingtième, une querelle s’éleva, comme il arrive 
toujours dans les moments de crise, entre le roi de 
France, très chrétien, Philippe, et Philippe, le comte 
de Flandre. L’objet du différend était une terre qu’on 
appelle vulgairement le Yermandois. Le roi revendi¬ 
quait, en qualité d’héritier des rois de France, le 
Vermandois tout entier, avec ses châteaux, ses bourgs 
et ses villages, et se faisait fort d’établir son droit 
en recourant au témoignage des clercs et des laï¬ 
ques, c’est-à-dire des archevêques, évêques, comtes, 
vicomtes et autres grands. Aux revendications de 
Philippe, le comte de Flandre répondit qu’il avait 
longtemps détenu ce pays lorsque vivait le Roi Très 
Chrétien Louis, de bonne mémoire ; qu’on ne lui en 

1. Philippe d'Alsace, comte de Flandre, était le plus 
redoutable des seigneurs coalisés. Il était soutenu par 
une brillante armée de chevaliers belges et par les in¬ 
nombrables milices que lui envoyaient les grandes cités 
ouvrières de Gand, d’Ypres, d’Arras, de Bruges et de Lille. 
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avait jamais contesté la paisible possession, et que, 
lui vivant, il était décidé à ne jamais la laisser trans¬ 
mettre en d’autres mains. Il s’imaginait qu’avec un 
roi aussi jeune il lui serait facile, à force de promes¬ 
ses ou de belles paroles, de lui faire abandonner ses 
prétentions. Il avait d’ailleurs comme partisans, 
disait-on, un grand nombre de seigneurs, mais ils ne 
réussirent qu’à vérifier le proverbe : « Ils n’ont produit 
que du vent et n’ont ourdi que des toiles d’araignée. » 
Enfin, sur le conseil de ses princes et de ses barons, 
Philippe-Auguste convoqua tous ses vassaux dans le 
beau château de Carnopolis, vulgairement appelé 
Compiègne. 

Quand il leur eut fait part de sa volonté, il 
leva une armée innombrable, qui s’assembla près 
d’Amiens. Le comte de Flandre, voyant que le roi ar¬ 
rivait, se trouva au comble de ses vœux; il réunit une 
armée pour combattre Philippe et ne craignit pas de 
prendre les armes contre le roi son seigneur. Jurant par 
la force de son bras, il déclara qu’il se défendrait éner¬ 
giquement, de quelque côté que vinssent les ennemis *. 

Philippe-Auguste, l’an cinq de son règne et de son 
âge le vingtième, se dirigea contre les Flamands avec 
des soldats si nombreux qu’ils s’abattirent comme une 
nuée de sauterelles sur la surface de la terre 2. Quand 

1. Il envahit la Picardie, assiégea inutilement Corbie, 
ravagea les environs de Senlis, et prit le château de Dam- 
martin. « Rien de fait encore, disait-il, si je ne brise les 
portes de Paris avec les chevaliers de Flandre/si je n’éta¬ 
blis mes dragons sur le Petit Pont, et si je ne plante ma 
bannière au milieu de la rue de la Calandre. » Mais, loin 
de pouvoir se jeter sur Paris, il fut obligé d’abandonner 
le siège de Béthisy et de rétrograder vers la Flandre. 

2. Philippe-Auguste investit Amiens, et s’apprêtait à 
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le comte de Flandre vit que le roi était accompagné 
d’une si nombreuse et si vaillante armée, il ne put 
écarter la crainte de son erreur, et les hommes qu’il 
avait avec lui, découragés d’avance, ne songèrent 



Sceau de Philippe de Flandre. (Archives nationales, n° 619.) 


plus qu’à la fuite. Sur l’avis de son conseil, le comte 
manda près de lui le chef de l’armée de France. 
Thibaut, comte de Blois, sénéchal du roi, et Guillaume, 
archevêque de Reims, tous deux oncles du roi et 
qui méritaient par leur fidélité bien connue les fonc¬ 
tions importantes que Philippe leur avait conférées, 

prendre d’assaut le château de Boves, un des mieux for¬ 
tifiés de la Picardie, lorsque le comte de Flandre céda. 
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faisant office de médiateurs, portèrent au roi ces 
propositions du comte de Flandre : « Gesse, seigneur, 
de t’indigner contre nous, viens nous trouver avec 
des intentions pacifiques, tu peux disposer à ton gré 
de ton serviteur. La terre que tu revendiques, mon 
seigneur et roi, c’est-à-dire le Yermandois avec tous 
les châteaux et bourgs qui en dépendent, te sera 
remise intégralement par ma libre volonté et sans 
aucun délai. Néanmoins, si ta Majesté royale voulait 
me faire cette concession, je souhaiterais que ta ma¬ 
gnificence me laissât, à titre de possession viagère et 
comme don royal, les villes de Saint-Quentin et de 
Péronne, te réservant pour toi ou tes successeurs au 
trône de France le droit de les reprendre après ma 
mort, sans qu’il puisse s’élever aucune difficulté. 

En vertu du traité conclu le 20 mai 1185, entre Phi- 
Hp-pe-Auguste et le comte de Flandre, celui-ci consen¬ 
tait à abandonner VAmiènois avec le petit pays de 
Santerre et le Yermandois, excepté Saint-Quentin et 
Péronne, dont il se réservait la jouissance pendant sa 
vie. Ainsi Philippe inaugurait son règne en rempor¬ 
tant un succès des plus décisifs sur la féodalité . Une 
coalition seigneuriale était brisée ; la Flandre, état re¬ 
doutable, était battue et humiliée ; au domaine si exigu 
de la royauté s'ajoutaient pour toujours les riches val¬ 
lées de l'Oise et de la Somme. 

Mais les plus grands ennemis de Philippe-Auguste 
étaient le roi d'Angleterre Henri II et ses fils , Henri 
Court-Mantel, Geoffroi de Bretagne et Richard d'Aqui¬ 
taine, dit Cœur de Lion, parce qu'ils étaient les plus 
grands seigneurs de France. C'est contre eux quil fal¬ 
lait diriger maintenant les forcés naissantes de cette 
jeune et vigoureuse royauté capétienne. Aussi verrons- 
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nous Philippe toujours à Vaffût, toujours prêt à pro¬ 
fiter de la mort ou de Vabsence d'un prince angevin, pour 
élever des prétentions sur une des nombreuses seigneu¬ 
ries qui constituaient le vaste domaine des Plantagenets. 
Pendant les quarante-trois ans que dura son règne, il ne 
laissa jamais passer deux printemps sans guerroyer 
contre les rois d'Angleterre ou leurs barons . Ce fut la 
grande affaire de toute sa vie. 

§6. — GUERRE ENTRE PHILIPPE-AUGUSTE ET HENRI II, 

ROI D’ANGLETERRE (1187-1189). 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Une querelle naquit cette même année (1187) entre 
le roi Très Chrétien Philippe et le roi d’Angleterre 
Henri. Philippe voulait que le lils du roi d'Angleterre, 
Richard, comte de Poitiers 4 , lui fit hommage pour 
tout le comté de Poitou, et Henri II conseillait se¬ 
crètement à Richard de remettre de jour en jour 
cette cérémonie. D'autre part, Philippe réclamait du 
roi d’Angleterre le château de Gisors et autres places 
avoisinantes que sa sœur Marguerite avait reçues en 
dot du roi Louis, son père, à l’occasion de son ma^ 
riage avec le roi Henri, fils aîné de Henri le Grand. 
Or on avait stipulé à ce sujet les clauses suivantes : 
Le jeune roi Henri devait posséder cette dot durant 
sa vie avec retour à ses héritiers, s’il en provenait de 
son mariage; dans le cas où Marguerite ne laisserait 
pas d’enfants à la mort du roi Henri, sa dot devait 
rentrer sans débats en la possession du roi de France. 
Plusieurs fois déjà le roi d’Angleterre avait été 

1. Richard Cœur de Lion. 
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sommé de comparaître pour ce motif devant la cour, 
mais il avait toujours trouvé le moyen de produire 
quelque excuse pour éviter de comparaître devant 
ce tribunal. Mais Philippe vit bien où tendaient les 
subterfuges et les détours du roi d’Angleterre. Com¬ 
prenant que les délais qu’il prétextait toujours ne 
pourraient qu’être nuisibles aux intérêts de sa cou¬ 
ronne, il résolut d’entrer sur le territoire de son 
ennemi à la tête de son armée L 

C’était la septième année de son règne,la vingt- 
deuxième de son âge. L’an de l’Incarnation du Sei¬ 
gneur 1187, il leva de nombreuses troupes dans le 
Berri, puis se jeta sur la terre de l’Aquitaine, où il 
porta le fer et le feu. Il s’empara des châteaux d’Is- 
soudun et de Graçai; il étendit ses ravages jusqu’à 
Châteauroux. 

Quand ces faits leur furent révélés, Henri, roi d’An¬ 
gleterre, et le comte de Poitiers, Richard, rassem¬ 
blèrent aussi des forces considérables. Ils ne crai¬ 
gnirent pas de conduire leur armée à Châteauroux 
contre leur suzerain le roi de France. 

Ils voulaient contraindre le roi Philippe et son 
armée à lever le siège de cefte forteresse. Mais, le 
courage et la persévérance des Français leur faisant 

1: Les chroniqueurs anglais assignent d’autres raisons 
à la prise d’armes de Philippe-Auguste. Suivant eux, la 
question de la dot de Marguerite avait été depuis long¬ 
temps réglée à l’amiable entre les deux rois, notamment 
dans les conférences de Gisors, qui mirent fin à la guerre 
de Flandre. Si le roi de France se décida à entrer en 
lutte ouverte avec Henri II, c’est qu’il voulait protéger 
Raimond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, contre les 
agressions des Plantagenets, qui, l’année précédente, 
avaient envahi le Languedoc. 
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perdre cet espoir, ils allèrent simplement s’installer 
auprès du camp ennemi. Philippe et tous ses che¬ 
valiers furent indignés de cette audace, et le roi dis¬ 
posa son armée pour le combat. Craignant fort la 



Sceau de Henri II, roi d’Angleterre. (Archives nationales, n° 10004.) 

bravoure bien connue du roi Philippe et la fougue 
naturelle aux Français, les ennemis envoyèrent à 
ces derniers des hommes de paix et de religion, sui¬ 
vis des légats pontificaux que le pape avait adressés 
au roi Philippe pour tâcher de rétablir la paix. Les 
députés promirent au nom du roi d’Angleterre et de 
son fils Richard, en donnant caution suffisante, que, 
pour tout l’objet de leur querelle, ils consentiraient 
à s’en remettre entièrement au jugement de la cour 
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du roi de France et qu’ils donneraient toutes les sa¬ 
tisfactions demandées. Une trêve fut donc conclue, 
et chacun des deux rois rentra dans ses Etats 


§ 7. — ÉLOGE DE LA GUERRE. 

(Extrait des poésies de Bertrand de Born *.) 

Bien me plaît le doux printemps qui fait venir 
feuilles et fleurs. Il me plaît d’écouter la joie des oi¬ 
seaux qui font retentir leurs chants par le bocage. 
Il me plaît de voir sur la prairie tentes et pavillons 
plantés; il me plaît jusqu’au fond du cœur de voir, ran¬ 
gés dans la campagne, cavaliers avec chevaux armés. 

J’aime quand les coureurs font fuir gens et trou¬ 
peaux. J’aime quand je vois à leur suite beaucoup 
d’hommes d’armes bruire ensemble ; et j’ai grande 
allégresse quand je vois châteaux forts assiégés et 
murs croulants et déracinés; et que je vois l’armée 
sur le bord qui est tout à l’entour clos de fossés avec 
des palissades garnies de forts pieux. 

Me plaît ce brave seigneur, le premier à l’attaque, 

1. D’où venait cette entente subite, et ne peut-elle s’ex¬ 
pliquer autrement que par Pintervention des évêques et 
des légats? Les arguments en langue provençale qui 
accompagnent les chants de Bertrand dé Born nous 
renseignent encore mieux sur ce point. Ils nous appren¬ 
nent que Philippe fut trahi par les troupes du comte de 
Champagne, qu’avait gagné l’or de Henri II. 

2. Les fougueux chants de guerre du troubadour limou¬ 
sin, Bertrand de Born, jouent un rôle important dans 
les guerres de Philippe-Auguste et des rois d’Angleterre, 
car ce sont les sirventes de ce poète qui excitèrent les 
barons de PAquitaine et du Poitou à se révolter contre 
la domination des Plantagenets. 
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avec un cheval armé et sans crainte, parce qu’il 
fait oser les siens par sa vaillante prouesse. Et, quand 
il revient au camp, chacun doit s’empresser et le 
suivre de bon cœur, car nul n’est prisé quelque 
chose, tant qu’il n’a pas reçu et donné bien des coups. 

Nous verrons les lances et les épées briser et dé¬ 
garnir les casques de couleur et les écus, dès l’en¬ 
trée des combats, et les vassaux frapper ensemble, 
et fuir à l’aventure les chevaux des morts et des 
blessés; et, quand le combat sera bien mêlé, que 
nul homme de haut parage n’ait autre pensée que 
de couper têtes et bras, car mieux vaut un mort 
qu’un vivant vaincu. 

Je vous dis : le manger, le boire, le dormir n’ont 
pas tant de saveur pour moi que d’ouïr crier des 
deux parts : « A eux î » et d’entendre hennir chevaux 
démontés dans la forêt, et d’entendre crier : «A l’aide, 
à l’aide ! » et de voir tomber dans les fossés petits et 
grands sur l’herbe. 

Barons, mettez en gage châteaux, villages et cités, 
avant qu’aucun vous guerroie. 

Et toi, Sapiol, cours vite vers Oui et Non i, dislui 
qu’ils sont trop longtemps en paix. 

§ 8. — COMPLAINTE DE BERTRAND DE BORN SUR LA MORT 
DE HENRI COÜRT-AIANTEL, FILS AÎNÉ DU ROI D'ANGLETERRE HENRI II *. 

(Extrait des poésies de Bertrand de Born .) 

Si tous les deuils, et les pleurs, et les regrets, et 
les douleurs, et les pertes, et les maux de ce triste 

1. Nom que le poète donnait par raillerie au duc 
d’Aquitaine, Richard Cœur de Lion, qu’il accusait ainsi 
de duplicité. 

2. Henri Court-Mantel mourut en 1183. 
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siècle étaient réunis, ils sembleraient trop légers au 
prix de la mort du jeune prince anglais, dont la 
perte afflige le mérite et l’honneur, et couvre d’un 
voile obscur le monde privé de joies et plein de 
douleur et de dépit. 

Tristes et dolents sont demeurés les courtois sol¬ 
dats, et les troubadours et les jongleurs avenants; ils 
ont eu dans la mort une mortelle ennemie, car elle 
leur enlève le jeune roi anglais, près de qui les plus 
généreux semblaient avares. Jamais il n’y aura pour 
un tel mal, croyez qu’il n’y aura jamais assez de 
pleurs et de tristesse. 

Cruelle mort, source d’afflictions, tu peux te vanter, 
car tu as enlevé au monde le meilleur chevalier qui 
fût jamais. Il n’est aucun mérite qui ne se trouva 
dans le jeune roi anglais, et il serait mieux, si raison 
plaît à Dieu, qu’il eût vécu que maints envieux, qui 
n’ont jamais fait aux braves que mal et tristesse. 

De ce siècle lâche et plein de troubles si l’amour 
s’en va, je tiens sa joie pour mensongère, car il 
n’est rien qui ne tourne en souffrance. Tous les 
jours vous verrez qu’aujourd’hui vaut moins qu’hier; 
que chacun se regarde dans le jeune roi anglais, 
qui du monde était le plus vaillant des dieux. Main¬ 
tenant est parti son gentil cœur aimant, et reste 
pour notre malheur déconfort et tristesse. 

A celui qui voulut, à cause de notre affliction, 
venir au monde, et nous tira d’encombres, et reçut 
mort pour notre salut, comme à un maître doux et 
juste, crions merci, afin qu’au jeune roi anglais il 
pardonne s’il lui plaît, et le fasse habiter, avec no¬ 
bles compagnons, là où ne sera ni deuil ni tristesse. 

La trêve conclue à Châteauroux ne devait pas être 
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de longue durée. Bien que les deux rois se fussent en¬ 
gagés à cesser les hostilités et à prendre la croix pour 
délivrer Jérusalem, la guerre continua dans le Berry et 
dans le Vexin. Une bataille fut livrée à Mantes (1188), 
et Philippe, soutenu par Richard Cœur de Lion , révolté 
contre son père, s'empara du Maine et de l'Anjou. Le 
roi d'Angleterre mourut peu de temps après, de déses¬ 
poir et d'humiliation (1189). 
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PHILIPPE-AUGUSTE ET RICHARD CŒUR DE LION. 
— LEURS DÉMÊLÉS EN SICILE. — LA TROISIÈME 
CROISADE. — DERNIÈRE GUERRE CONTRE RICHARD 
CŒUR DE LION (1190-1199). 


Successeur de son père Henri II, Richard Cœur de 
Lion se trouvait en 1190 Vassocié de Philippe-Auguste 
pour une expédition en Terre sainte. Les deux rois se 
disposèrent à accomplir leur vœu. Mais , avant de partir 
pour ce lointain voyage, Philippe convoqua à Paris ses 
parents , ses amis, ses barons et dicta en leur présence 
son testament. 

§ 1. — TESTAMENT LAISSÉ PAR PHILIP PE-AUGUSTE AYANT 
SON DÉPART POUR LA CROISADE (1190). 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Aü nom de la Trinité sainte et indivisible, ainsi 
soit-il! Philippe, par la grâce de Dieu roi des 
Français. 

C'est le devoir d’un roi de pourvoir à tous les be¬ 
soins de ses sujets et de préférer à son intérêt per- 
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sonnel l’intérêt public. Gomme nous brûlons du 
désir d’accomplir le vœu de notre pèlerinage entre¬ 
pris pour porter secours à la Terre sainte, nous avons 
résolu de régler, avec l’aide du Très-Haut, la manière 
dont on devra traiter en notre absence les affaires 
de notre royaume, et de faire nos dernières dispo¬ 
sitions en cette vie pour le cas où il nous arriverait 
quelque m’alheur, selon la condition humaine, pen¬ 
dant notre voyage. 

Nous ordonnons donc en premier lieu que nos 
baillis choisiront pour chaque prévôté et comme 
chargés de nos pouvoirs quatre hommes sages, loyaux 
et de bonne renommée. Les affaires de la ville ne 
pourront se traiter sans leur conseil ou sans le conseil 
de deux au moins d’entre eux. Quant à Paris, nous 
voulons qu’il y en ait six, tous preux et loyaux, dont 
voici les noms : T. A. E. R. B. N. L 

Nous avons aussi placé des baillis dans nos terres 
qui sont distinguées par des noms propres. Tous les 
mois ils fixeront dans leur bailliage un jour, dit jour 
d’assise, où tous ceux qui auront à faire quelque 
plainte recevront d'eux sans délai justice et satisfac¬ 
tion. Là aussi, nous recevrons satisfaction et justice. 
On y inscrira les forfaitures qui doivent nous échoir 2 . 

1. M. Léopold Delisle, dans sou Catalogue des actes de 
Philippe-Auguste, a su le premier expliquer ces initiales 
et découvrir les noms des six bourgeois, Thibaut le Riche, 
Athon de la Grève, Ébroin le Changeur, Robert de Char¬ 
tres, Baudouin et Nicolas Boisseau. 

2. II faut remarquer cet article du testament, qui est le 
point de départ, sinon de Finstitution des baillis , au 
moins de la réglementation de leurs attributions. Ces 
fonctionnaires tiennent des assises et y exercent une 
juridiction au nom du roi; de plus, dan9 l’ordre admi¬ 
nistratif et financier, ils sont les supérieurs des prévôts » 
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Nous voulons et ordonnons que notre très chère 
mère la reine, et notre très cher et très fidèle oncle 



Sceau de Guillaume, archevêque de Reims. 

(Archives nationales, n° 6343.) 

Guillaume, archevêque de Reims, fixent tous les qua- 
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tre mois un jour à Paris, où ils entendront les récla¬ 
mations des sujets de notre royaume et y feront droit 
pour l’honneur de Dieu et l’intérêt du royaume. 

Ordonnons encore que ce jour-là viendront devant 
eux des hommes de chacune de nos villes et nos 
baillis tenant assise pour exposer en leur présenee 
les affaires de notre terre. 

Si un de nos baillis s’est rendu coupable de tout 
autre délit que meurtre, rapt, homicide et trahison, 
et qu’il en soit convaincu devant l’archevêque, la 
reine et les autres juges nommés pour entendre les 
forfaitures de nos baillis, nous voulons qu’il nous soit 
envoyé trois fois par an des lettres pour nous infor¬ 
mer du bailli qui a forfait, de la nature du délit, de 
ce qu’il a reçu, et quel est l'homme dont l’argent, les 
présents ou les services lui ont fait sacrifier le droit 
de nos gens ou le nôtre. 

Nos baillis nous feront le même rapport sur nos 
prévôts. 

La reine et l’archevêque ne pourront dépouiller 
nos baillis de leur charge, excepté pour crime de 
meurtre, de rapt, d’homicide ou de trahison. Les 
baillis ne pourront en faire autant aux prévôts que 
dans le même cas. A nous il est réservé avec le con¬ 
seil de Dieu, quand nous aurons connaissance de la 
vérité, de prendre une telle vengeance qu’elle serve 
aux autres de leçon. 

La reine et l’archevêque nous rendront compte 
aussi trois fois par an de l’état et des affaires du 
royaume. 

Si un siège épiscopal ou une abbaye vient à vaquer, 
nous voulons que les chanoines de l’église ou les 
moines du monastère vacant viennent devant la reine 
et l’archevêque, comme ils seraient venus devant 
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nous, pour leur demander le droit de libre élection, 
et nous voulons qu’on le leur accorde sans contradic¬ 
tion. Au reste, nous donnons aux chapitres et aux 
moines le conseil d’élire tel pasteur qui plaise k 
Dieu et serve bien le royaume. La reine et l’arche¬ 
vêque garderont entre leurs mains la régale tant que 
,> le prélat désigné n’aura été ni consacré ni béni. 
Après quoi ils la lui remettront sans contradiction. 

Nous voulons en outre que, s’il vient à vaquer une 
prébende ou un bénéfice ecclésiastique, quand la ré¬ 
gale sera remise entre nos mains, la reine et l’arche¬ 
vêque aient soin de les conférer par le conseil de 
frère Bernard 4 , le mieux et le plus honorablement 
qu’ils pourront à des hommes d’honneur et de dis¬ 
tinction, sauf les donations que nous avons faites k 
quelques autres par nos lettres patentes. 

Défendons à tous prélats des églises et à nos 
hommes de donner taille ni impôt tant que nous 
serons au service de Dieu; mais si Dieu, notre Sei¬ 
gneur, venait à disposer de nous et qu’il nous arri¬ 
vât de mourir, nous défendons expressément à tous 
les hommes de notre terre, clercs ou laïques, de don¬ 
ner taille ni impôt jusqu’à ce que notre fils (que 
| Dieu daigne conserver sain et sauf pour son service !) 
ait atteint l’âge où il pourra, avec la grâce du Saint- 
Esprit, gouverner le royaume. 

Mais si quelqu’un voulait faire la guerre à notre 
1 fils et que ses revenus ne fussent pas suffisants pour 
la soutenir, alors que tous nos sujets l’aident de leurs 
corps et de leur avoir, et que les églises lui donnent 
le même secours qu’elles sont dans l’usage de nous 
donner. 

1. Bernard, prieur de l’ordre de Grandmont. 


Google, 



PHILIPPE-AUGUSTE 


24 

De plus, défendons à nos prévôts et baillis de sai¬ 
sir un homme ni son avoir quand il offrira de bonnes 
cautions pour poursuivre son droit devant notre cour; 
excepté dans les cas d’homicide, de meurtre, de rapt 
ou de trahison. 

Voulons encore que tous nos revenus, services et 
rentes soient apportés à Paris à trois époques : 1° à 
la Saint-Remi, 2° à la purification de la sainte 
Vierge, 3° à l’Ascension, et remis à nos bourgeois 
désignés et au vice-maréchal. Si l’un d’eux venait à 
mourir, Guillaume de Garlande nommerait quelqu’un 
pour le remplacer. 

Adam, notre clerc, assistera aux recettes de notre 
avoir et les enregistrera. Chacun d’eux aura une 
clef de tous les coffres où l’on déposera notre avoir 
au Temple. Le Temple en gardera une aussi. On 
nous enverra de cet avoir ce que nous demanderons 
dans nos lettres, etc. 


§2. — LES DEUX ARMÉES SE RÉUNISSENT A VÉZELAI (1190). 

(Benoît de Peterborough, Vie de Richard I er .) 

Le roi Richard et le roi Philippe vinrent à Vézelai, 
où repose le corps très saint de la bienheureuse 
Marie-Madeleine, et s’y arrêtèrent deux jours à l’oc¬ 
tave de saint Jean-Baptiste. C’est là que le roi d’An¬ 
gleterre reçut la besace et le bâton. Le roi de France 
les avait pris avant de quitter sa terre, dans l’église 
de Saint-Denis. Ensuite les deux rois firent route 
ensemble. Comme ils arrivaient à Lyon sur le Rhône, 
ils avaient à peine franchi le pont du Rhône avec 
la majeure partie de leurs gens, que le pont s’écroula, 
ce qui amena la mort d’un certain nombre d’hommes 
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et de femmes. Là les rois se séparèrent; leur suite 
était devenue tellement nombreuse qu’un même lieu 
ne pouvait suffire à les contenir. Le roi de France, 
avec les siens, alla jusqu’à Gênes, où il s’embarqua 
pour Jérusalem. Le roi d’Angleterre se dirigea sur 
Marseille, où il trouva un grand nombre de pèlerins, 
qui, en raison de leur long séjour dans cette ville, 
avaient dépensé déjà tout leur argent et offrirent de 
se mettre à son service. Il en accepta un grand 
nombre. Quand il eut attendu là dix jours, espérant 
toujours que son navire allait arriver, déçu à la fin 
dans son espoir, il loua trois grands vaisseaux et 
vingt galères bien armées, où, triste et confus, il 
entra avec sa maison. 


§ 3. — DUEL DE RICHARD COEUR DE LION ET DE GUILLAUME 
DES BARRES (1190). 

(Benoît de Peterborough, Vie de Richard I CP .) 

Le roi Richard, plusieurs chevaliers de sa maison 
et de la maison du roi de France se réunissaient, 
comme c’était l’habitude, près des murs de Messine 
pour se livrer à plusieurs jeux; ils revenaient au 
logis, traversant le milieu de la ville, lorsqu’ils ren¬ 
contrèrent un paysan avec un âne chargé de ces 
longs roseaux qu’ils appellent des cannes. Le roi 
d’Angleterre et les chevaliers de sa suite en saisis¬ 
sent et se mettent à se battre entre eux. Or il arriva 
que le roi d’Angleterre et Guillaume des Barres, un 
des plus vaillants soldats du roi de France, joutant 
l’un contre l’autre, brisèrent leurs cannes, et que la 
cape du roi en fut déchirée. Le roi, furieux, se jeta 
sur Guillaume, qu’il fit chanceler, lui et son cheval, 
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cherchant à le jeter à terre, mais sans pouvoir y par¬ 
venir. Guillaume se tint au cou de son cheval et 
menaça le roi; aussitôt Robert de Breteuil, fils.du feu 
comte de Leicester, Robert, à qui le roi venait de 
donner la terre paternelle, mit la main sur Guil¬ 
laume pour venir en aide à son roi. « Arrête, s’écrie 
le roi, et laisse-nous seuls. » La lutte recommença 
plus vive de la voix et du geste, jusqu’à ce que le roi, 
éclatant, dit à son adversaire : « Va-t’en, et prends 
garde de reparaître en ma présence, car je deviendrai 
l’ennemi éternel de toi et des tiens. » 

Guillaume, devant cette colère et cette malveillance 
du roi, s’en alla triste et confus et vint trouver son 
seigneur le roi de France, à qui il demanda aide et 
conseil sur ce qui venait de lui arriver. Le lende¬ 
main, le roi de France alla de la parf de Guillaume 
supplier Richard de lui accorder paix et miséricorde. 
Le roi refusa de l’écouter. Le jour suivant, le comte 
de Chartres, le duc de Bourgogne, le comte de 
Nevers et plusieurs des principaux barons de France 
se jetèrent aux genoux de Richard avec les suppli¬ 
cations les plus humbles pour lui adresser la 
même requête. Le roi refusa encore de les écouter. 
Guillaume des Barres dut le troisième jour quitter 
Messine, car le roi de France ne voulut pas le garder 
contre la volonté du roi d’Angleterre. Enfin long¬ 
temps après, comme l’heure de l’embarquement 
n’était pas loin, le roi de France et tous les archevê¬ 
ques et évêques, comtes et barons de l’armée, vinrent 
trouver le roi d’Angleterre et se jeter encore à ses 
pieds, demandant paix et miséricorde pour Guillaume, 
montrant quelle perte ce serait que l’absence d’un 
si vaillant chevalier. Ce fut avec la plus grande peine 
qu'on obtint du roi d’Angleterre que Guillaume 
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des Barres rentrât en paix. Richard promit que lui 
et les siens ne lui feraient aucun mal tant qu’ils se¬ 
raient au service de Dieu. 


8 4. — PHILIPPE-AUGUSTE EST ACCUSÉ DE VOULOIR BROUILLER 
RICHARD AVEC LE ROI DE SICILE ET d’àCCABLER LES ANGLAIS 
SOUS LE POIDS DES PORCES SICILIENNES ET FRANÇAISES COALI¬ 
SÉES (1191). 

(Benoit de Peterborough, Vie de Richard 7 #r .) 

En mars 1191, sur le conseil du roi de France, 
Richard quitta Messine pour aller s’entretenir avec 
Tancrède, roi de Sicile, à Catane. Ce dernier le reçut 
magnifiquement, lui offrit des vases d’or et d’argent, 
des chevaux, des étoffes de soie ; mais Richard, qui 
possédait de toutes ces choses, ne voulut accepter 
qu’un petit anneau en signe de leur mutuelle affec¬ 
tion. Au moment de la séparation, le roi Tancrède dit 
à Richard : « Je sais maintenant, et par de sûrs indi¬ 
ces, que ce que le roi de France m’a dit sur vous, 
par l’organe du duc de Bourgogne et par ses lettres, 
provient beaucoup plus d’un mauvais sentiment à 
votre égard que de l’amour qu’il a pour moi. Car il 
a voulu me persuader que vous ne m’aviez gardé ni 
paix ni foi et que vous aviez violé les conventions 
faites entre nous; que, si vous étiez venu dans ce 
royaume, c’était uniquement pour me l'enlever ; et il 
m’a offert, si je voulais marcher contre vous avec 
mon armée, de m’aider de tout son pouvoir pour 
vous détruire vous et les vôtres. » A quoi le roi 
d’Angleterre répondit avec une égale fermeté d’es¬ 
prit et de parole : « Je ne suis point un traître, ne 
l’ai jamais été et ne le serai jamais : la paix que 
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j’ai faite avec vous, je ne l’ai enfreinte en rien et ne 
l’enfreindrai point tant que je vivrai. Du reste, je ne 
puis croire que le roi de France ait pu vous parler 
ainsi de moi, lui qui est mon seigneur et mon com¬ 
pagnon en ce pèlerinage. » Le roi Tancrède répliqua : 
« Voici les lettres qu’il m’a fait remettre par le .duc 
de Bourgogne ; si le duc nie m’avoir apporté ces let¬ 
tres de la part de son seigneur le roi de France, je 
suis prêt à le combattre en duel par l’intermédiaire 
d’un de mes chefs. » Ayant reçu ces lettres de la 
main du roi Tancrède, le roi d’Angleterre revint à 
Messine. Le même jour, le roi de France vint s’en¬ 
tretenir avec le roi Tancrède, demeura avec lui une 
nuit et le matin revint à Messine. 

Cependant le roi d’Angleterre, très irrité contre le 
roi de France, lui faisait mauvaise figure, montrait des 
dispositions peu pacifiques et cherchait une occasion 
favorable pour le quitter avec les siens. Le roi de 
France demanda ce que signifiait ce changement. 
Richard lui fit rapporter par Philippe, comte de Flan¬ 
dre, tout ce qu’il avait appris de la bouche du roi de 
Sicile et, en témoignage du fait, montra les susdites 
lettres. Quand le roi de France eut reçu cette réponse, 
il resta quelque temps sans rien dire, sachant hien 
ce que lui reprochait là-dessus sa conscience; ensuite 
il revint à lui et dit : « Je vois maintenant que le roi 
d’Angleterre cherche tous les moyens de me nuire, 
car tout ceci n’est qu’invention et mensonge. Mais 
je suis convaincu qu’il a inventé contre moi toutes 
ces méchancetés paree qu’il veut renvoyer ma sœur 
Alix, qu’il avait pourtant juré d’épouser. Qu’il sache 
cependant que, s’il la refuse pour en prendre une 
autre, je resterai toute ma vie son ennemi et celui de 
sa maison. » Richard répliqua qu’il ne pouvait en 
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aucune manière épouser la sœur de Philippe, parce 
que le roi d’Angleterre son père Pavait déshonorée et 
avait eu d’elle un fils, ce qu’il se déclara prêt à prou¬ 
ver par toute espèce de témoignages. 


§5. — CONVENTION CONCLUE A MESSINE 1 ENTRE PHILIPPE- 
AUGUSTE ET RICHARD COEUR DE LION (mars 1191.) 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste .) 

An nom de la Trinité sainte et indivisible, ainsi 
soit-il ! Philippe, par la grâce de Dieu roi des Français. 

Faisons savoir à tous les hommes présents et à venir 
qu’une paix solide vient d’être établie entre nous et 
notre ami, notre fidèle, notre frère, Richard, illus¬ 
tre roi d’Angleterre, qui s’est engagé lui-même par 
serment à la paix dont voici les clauses : 

Nous permettons de bon cœur et de notre pleine 
volonté audit roi d’épouser librement qui il voudra, 
nonobstant la convention faite entre nous et lui 
relativement à notre sœur Alix, qu’il devait prendre 
pour épouse. 

De plus, nous lui cédons, ainsi qu’aux héritiers 
mâles qui naîtront de lui et de son épouse et qui 
tiendront sa terre après lui, Gisors, Néauphle, Neu¬ 
châtel et le Vexin normand avec ses appartenances. 

De son côté, il est convenu que, s’il vient à mourir 
sans héritier mâle né de son épouse et de lui, Gi¬ 
sors, Néauphle, Neuchâtel et le Vexin normand avec 
ses appartenances reviendront aussitôt à nous et 
aux héritiers mâles nés de notre épouse et de nous. 

1. Philippe-Auguste, embarqué à Gênes, était arrivé à 
Messine le 14 septembre 1190. 
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Si nous mourions sans héritier mâle né de notre 
épouse et de nous pour nous remplacer et tenir no¬ 
tre terre après nous, nous voulons que Gisors, Néau- 
phle, Neuchâtel et le Vexin normand avec ses appar¬ 
tenances reviennent au domaine de Normandie. 

Si le roi d’Angleterre avait deux héritiers mâles 
au moins, il est convenu que l’aîné tiendra de nous 
en chef tout ce qu’il doit tenir de nous en deçà de 
la mer d’Angleterre, et que l’autre tiendra de nous en 
chef l’une des trois baronnies suivantes, le domaine 
de Normandie, ou celui de l’Anjou et du Maine, ou 
celui de l’Aquitaine et du Poitou. 

En retour, ledit roi d’Angleterre nous a donné dix 
mille marcs d’argent au poids de Troyes ; il en payera 
trois mille à nous ou à notre ordre à la prochaine 
fête de la Toussaint, à Chaumont; trois autres mille 
à la Toussaint suivante, deux mille à la troisième, et 
les deux autres mille à la quatrième fête de la 
Toussaint. 

En outre, avons ordonné et ordonnons, pour tous 
les fiefs que ses prédécesseurs ont tenus des nôtres, 
qu’il sera notre homme lige, comme ses prédéces¬ 
seurs l’ont été des nôtres, et nous l’avons reçu pour 
homme lige de ses fiefs. 

De son côté, il nous a cédé le fief d’Issoudun et de 
Graçai avec toutes leurs appartenances, ainsi que 
tout ce qu’il possédait ou espérait posséder en Au¬ 
vergne à titre de fief ou de seigneurie. 

Nous lui avons aussi cédé Cahors et le Querci tout 
entier avec ses appartenances, excepté les deux 
abbayes royales de Figeac et de Souillac, avec leurs 
appartenances, qui sont à nous et nous restent. 

Il s’engage à ne plus rien prendre de la terre de 
Saint-Gilles, hormis ce qui a été stipulé plus haut, 
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tant que le comte de Samt-Gilles voudra ou pourra 
recevoir justice en notre cour. Mais, si le comte de 
Saint-Gilles faisait défaut de justice en notre cour, 
dès lors nous cesserions de défendre le comte de 
Saint-Gilles contre le roi d’Angleterre, ou du moins 
notre secours ne serait point obligatoire. 


Si les conditions de paix ci-dessus stipulées sont 
observées scrupuleusement, nous voulons et accor¬ 
dons que le roi d’Angleterre possède et conserve en 
paix toutes les tenances en fiefs ou en seigneuries 
qu’il avait le jour où il a pris le chemin de Jérusalem. 

Pour l’observation réciproque des conventions ar¬ 
rêtées entre nous,|nous donnons au roi d’Angleterre, 
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comme otage et caution, le comte de Ponthieu avec 
tout son fief; c'est-à-dire que, si nous ne tenions pas 
fidèlement toutes les conventions, ledit comte ou son 
héritier, dans les trois semaines qui suivront la re¬ 
quête ou sommation du roi d’Angleterre ou de son 
héritier, faite à lui-même en personne ou à sa rési¬ 
dence habituelle, se remettra sans aucune résistance 
au pouvoir du roi d’Angleterre avec tous ses fiefs, 
pour faire exécuter les clauses de cette charte, jus¬ 
qu’à ce que cette convention ait été respectée et 
confirmée. 

Le roi d’Angleterre promet encore de*renvoyer en 
France dans le premier mois de son retour et sans 
aucune contradiction, sans aucun délai, notre sœur 
Alix, soit que nous vivions ou non. 

Nous voulons encore qu’il nous rende les services 
et justices qu’il tient de nous, comme ses ancêtres 
les rendaient aux nôtres, sauf les conventions arrê¬ 
tées plus haut. Le tout confirmé de l’autorité de no¬ 
tre sceau, en gage d’une éternelle durée. 

Fait à Messine, l’an 1190 de l’Incarnation du Verbe, 
au mois de mars. 


§ 6. —- CHANSON DE BERTRAND DE BORN RELATIVE 
A LA TROISIÈME OROISADE. 

{Extrait des poésies de Bertrand de Born .) 

Je sais maintenant qui mérite le plus parmi ceux 
qui se levèrent matin ; sans mentir, c’est le seigneur 
Conrad, celui qui se défend contre Saladin et sa 
bande cruelle. Que Dieu lui donne son secours! Car 
celui des hommes est bien lent. Seul il aura la ré¬ 
compense, puisque seul il supporte la peine. 
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Seigneur Conrad *, je vous recommande à Jésus. 
Je serais allé outre-mer auprès de vous, je vous l’as¬ 
sure; mais j’ai perdu patience quand j’ai vu que les 
comtes, les ducs, les rois et les princes tardaient tou¬ 
jours; et d’ailleurs il est une dame belle et blonde 
auprès de qui mon courage s’est peu à peu attiédi; 
autrement, je combattrais à vos côtés depuis plus 
d’un an. 

Seigneur Conrad, je connais deux rois qui tardent 
trop à vous aider ; vous entendez qui : le roi Philippe 
est l’un, il craint ; le roi Richard est l’autre, il craint 
aussi. Plût à Dieu que chacun d eux fût dans les fers 
de Saladin, puisqu’ils se moquent ainsi de Dieu, et 
qu’étant croisés il ne se disposent point à partir! 

Seigneur Conrad, l’affection que je vous porte 
inspire mes vers, et je ne considère ni ami ni en¬ 
nemi; mais je chante pour blâmer les croisés de 
ce qu’ils ont mis le passage et leurs serments en ou¬ 
bli : ils ne pensent pas que Dieu voit avec peine 
qu’ils vivent dans les orgies et dans les délices, et 
que vous endurez la faim et la soif, quand ils repo¬ 
sent tranquillement. Seigneur Conrad, la roue tourne 
toujours en ce monde, et enfin tourne mal. J’en 
connais peu qui ne se repentent d’avoir trompé 
leurs voisins ou tout autre ; mais celui qui perd ne 
montre pas de joie; or sachent bien ces hommes 
que j’accuse d’agir ainsi, que Dieu note ce qu’ils ont 
dit et ce qu’ils ont fait. 

Seigneur Conrad, le roi Richard croît en mérite, 
quoique parfois je laisse médire de lui; il ira, je 
m’assure, à la croisade avec plus de force qu’il 
pourra, cette année. Et le roi Philippe ira par mer, 

1. Conrad, marquis de Montferrat, seigneur de Tyr. 
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et d’autres rois avec de telles anaaées„ que nous irons 
conquérir les lieux où s’élève l’arbre de la croix. % 

La réconciliation une fois opérée entre les deux rois , 
les deux armées s'embarquèrent définitivement pour la 
Terre sainte. Mais, pendant que Richard s'arrêtait sur 
la route pour s'emparer de Chypre, Philippe débarquait 
le premier, un peu avant Pâques 1191 y sur la plage de 
Saint-Jean-d’Acre, place forte que les chrétiens assié¬ 
geaient depuis longtemps et qui avait jusque-là résisté 
à tous leurs efforts. Richard opéra ensuite sa jonction 
avec les Français, et Saint-Jean-d'Acre tomba au pouvoir 
des coalisés (juillet 1191). Mais les deux rois retrouvèrent 
en Terre sainte leurs ressentiments et leurs rancunes. D'ail¬ 
leurs la prise de Saint-Jean-d'Acre n'impliquait point la 
délivrance de Jérusalem et de la Terre sainte ; on n'avait 
fait que le premier pas. Philippe-Auguste se découragea 
d'autant plus facilement, sous un climat défavorable â 
sa santé, qu'il n'avait jamais eu l'intention de prolonger 
son séjour au delà d'une certaine limite; que ses res¬ 
sources pécuniaires étaient épuisées et que la fidélité de 
l’armée commençait à s'ébranler. Il abandonna donc 
brusquement son allié pour revenir en France. Richard , 
après être resté quelque temps seul en Terre sainte, se 
rembarque à son tour, aborde, poussé par tme tempête, 
sur les côtes de la Dalmatie et tombe entre les mains du 
duc d'Autriche, son ennemi personnel , qui le livre à 
Vempereur Henri VI. Celui-ci l'emprisonne et ne veut 
le mettre en liberté que moyennant une rançon considé¬ 
rable. Il est certain que Philippe-Auguste fit tous ' ses 
efforts pour prolonger la captivité du roi anglais , d'ac¬ 
cord, en ce point,, avec le frère de celui-ci, Jean sans 
Terre* 
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§ 7. — COMPLAINTE DB IICHARD COEUR DR LION, PRISONNIER 
EN ALLEMAGNE. 

(Poésie attribuée à Richard Cœur de Lion.) 

Déjà nul prisonnier ne dira sa chanson dextrement 
s’il ne le fait tristement; mais, pour se consoler, il peut 
faire une chanson. J’ai beaucoup d’amis, mais pauvres 
sont leurs dons ; honte ils en auront, si pour attendre 
ma rançon je suis ces deux hivers prisonnier. Sachent 
bien mes hommes et mes barons anglais, normands, 
poitevins et gascons, que je n’ai jamais eu si pauvre 
compagnon que je voulusse pour argent laisser en 
prison. Je ne dis point cela par reproche, mais encore 
suis-je prisonnier. Je sais bien comme chose vraie de 
toute vérité, que homme mort ou prisonnier n’a ni 
ami ni parent, et que, s’ils me laissent faute d’or ou 
d’argent, c’est mal pour moi, mais pas pour ma 
nation qui, après ma mort, souffrira blâme de m’avoir 
laissé si longtemps prisonnier. 

Pas n’est merveille si j'ai le cœur dolent, lorsque 
mon seigneur met ma terre au pillage. S’il lui sou¬ 
venait de notre serment que nous fîmes tous deux en 
commun, bien sais-je vraiment qu’ici longtemps ne 
serais prisonnier. 

Comtesse ma sœur, Dieu sauve votre souverain 
mérite et garde la beauté que j'aime tant et dont je 
suis prisonnier ! 

Richard parvint cependant à faire payer sa rançon 
par ses sujets et revint dans ses domaines. Il est aisé 
de comprendre qu'il garda à Philippe-Auguste une vive 
rancune de ce qui s'était passé ! Aussi se firent-ils une 
guerre acharnée, qui commença en 119k pour ne se ter- 
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miner qu'en 1199 . La bataille de Prélevai , le combat 
de Courcelles, l'incendie d'Evreux, les ravages exercés 
par Mercadier, célèbre routier au service de Richard, 
enfin la mort de Richard devant le château de Chalus 
en Limousin (avril 1199) furent les principaux épiso¬ 
des de cette période de la lutte soutenue par Philippe- 
Auguste contre les Plantagenets. 


§ 8. — LG COMBAT DE C0URCELLE3 D’APRÈS UNE LETTRE 
DE RICHARD COEUR DE LION (1196). 

(Raoul de Coggeshall, Chron . anglaise. Dans les Histor . 
de. Fr., t. XVIII, p. 82.) 

Nous allâmes au-devant de Philippe avec peu de 
monde, et nous fîmes arrêter nos gens sur les bords 
del’Epte, persuadé qu’il passerait la rivière pour venir 
nous attaquer; mais il descendit avec sa troupe vers 
Gisors. Nous nous mîmes alors à la poursuite des 
fuyards, et nous les serrâmes de si près aux portes de 
Gisors que le pont se rompit sous eux ; le roi de 
France, nous a-t-on dit, a bu dans la rivière, et vingt 
de ses chevaliers s’y sont noyés. Notre lance a ren¬ 
versé Mathieu de Montmorenci, Alain de Rouci et 
Foulques de Gilerval, que nous avons pris avec environ 
•eent autres chevaliers. 

Nous vous envoyons les noms de la plupart d’entre 
eux; nous vous enverrons les autres quand nous les 
aurons vus, car Mercadier a pris trente chevaliers que 
nous ne connaissons pas encore. Le nombre des pri¬ 
sonniers est immense. On a capturé deux cents 
destriers, dont cent quarante bardés de fer. 
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PHILIPPE-AUGUSTE ET JEAN SANS TERRE. — CON¬ 
FISCATION DES ÉTATS CONTINENTAUX DU ROI 
D’ANGLETERRE. — COALITION FORMÉE PAR JEAN 
SANS TERRE CONTRE PHILIPPE-AUGUSTE. — BA¬ 
TAILLE DE BOUVINES. — EXPÉDITION DU PRINCE 
LOUIS EN ANGLETERRE (1200-1217). 


Philippe, suivant sa politique habituelle, se déclare 
officiellement le protecteur d'Arthur, neveu de Jean 
sans Tare, qui revendiquait la succession de Richard 
* Cœur de Lion , comme fils et héritier du frère ainé de 
Jean, Geoffroi, duc de Bretagne . Mais, mal soutenu par 
les Bretons , les Angevins et les Poitevins, embarrassé 
par sa querelle avec la cour de Rome , à propos de 
son divorce avec Ingeburge de Danemark, et d'ailleurs 
ne se sentant pas encore prêt à effectuer les conquêtes 
'importantes auxquelles il songe depuis si longtemps, le 
roi de France se résigne momentanément à faire sa paix 
avec Jean sans Terre. 
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§ i - TRAITÉ DU GOULET, CONCLU ENTRE PHILIPPE-AUGUSTE 
ET JEAN SANS TERRE (mai 1200.) 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Jean, par la grâce de Dieu roi d’Angleterre, sei¬ 
gneur d’Irlande, duc de Normandie et d’Aquitaine, 
comte d’Angers et de Poitiers, à tous ceux qui ces 
présentes lettres verront, salut. Vous saurez que tel 
est le traité de paix conclu entre notre seigneur 
Philippe, illustre roi de France, et nous : 

Nous garderons à Philippe et à ses héritiers la paix 
que le roi Richard notre frère a faite avec lui, entre 
Issoudun et Charost, à l’exception des articles aux¬ 
quels la présente charte apporte quelques change¬ 
ments, d’après les rétractations que notredit frère a 
faites concernant cette paix. 

Nous donnons à Philippe et à ses héritiers, comme 
héritiers directs du roi Richard, notre frère, la ville 
et le pays d’Evreux, avec tous ses fiefs et domaines 
circonscrits dans les limites suivantes : 

Les limites sont au milieu de la route entre Evreux 
et Neubourg. Tout ce qui sera dans l’intérieur de ces 
tiornes, du côté de la France, appartiendra au sei- * 
gneur Philippe; tout ce qui sera de l’autre côté vers 
Neubourg sera à nous. Et autant notre seigneur le 
roi de France aura de terre vers Neubourg, autant il 
en recevra vers Conches et Aquigny de la même 
mesure, du côté où est située l’abbaye de Noé, en 
suivant le cours de l’lton. 

Quant à Quilleboeuf, quelle que soit sa position, nous 
le donnons au roi de France. Tiliières, avec ses dépen¬ 
dances, et Deauville nous restent soumis. Cependant 
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le seigneur de Bresolles aura ce qu'il doit avoir dans 
la seigneurie de Tillières, comme le comte de Tillières 
possédera aussi ce que de droit dans la seigneurie de 
Bresolles. 

Nous avons aussi cédé au seigneur Philippe, dans 



Scean de Jean «an* Terre. (Archives nationales, n° 10009.) 

l’évêché d’Evreux, tout ce qui est dans les limites; 
l’évêque d’Evreux en répondra au roi de France et 
à ses héritiers. L'évêque d’Evreux en répondra de 
même à nos héritiers et à nous de tout ce qui sera 
hors de ces limites. 

11 est à. savoir que ni le seigneur roi de France, ni 
nous ne pourrons construire en dessous des bornes 
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établies entrer Neubourg et le pays d’Evreux, ni à Quiî- 
lebœuf ; le roi de France de son côté, comme nous du 
nôtre, nous ne pourrons le faire que dans les bornes 
prescrites. De plus, les forts de Portes et de Landes 
seront détruits incontinent, sans qu’on puisse y 
reconstruire d’autres forts. 

Nous avons fait donner au roi de France, par l’héri¬ 
tier direct d’Evreux, tout ce que le comte d'Evreux 
possédait dans ces linwtes. 

Voici pour le Vexin normand. Nous et nos héritiers, 
nous garderons fiefs et domaines, au même titre que 
le seigneur archevêque de Rouen les tenait avant 
l’échange des Andelys, et tout le reste du Vexin nous 
demeure. Le roi de France ne pourra élever de forts 
ni au delà de Gamâches, du côté de la Normandie, 
ni au delà des limites de la forêt de Vernon, mais 
seulement au-dessous. 

Nous avons donné à Louis, fils du roi de France, 
pour son mariage avec la fille du roi de Castille, notre 
nièce, le fief d’issoudun, celui de Graçai, et les fiefs 
de Bourges, coirmie André de Chauvigni les tenait 
du roi d’Angleterre, et le roi de France tiendra les- 
dits fiefs toute sa vie, et après sa mort ils reviendront 
à nos héritiers ou à nous, si ledit Louis n’a pas d’hé¬ 
ritiers de ladite Blanche, notre nièce. 

Si nous mourions sans héritiers de notre épouse 
légitime, nous donnons de plus en mariage aux mêmes 
futurs, avec lesdits fiefs, celui de Hugue de Gournai, 
en deçà de la mer d’Angleterre, au même titre qu’ils 
le tiennent de nous, et celui d’Aumale et celui du 
comte du Perche, en deçà de la mer d’Angleterre, 
aux mêmes titres encore qu’ils le tiennent de nous. 

En outre, nous avons donné au seigneur roi de 
France vingt mille marcs sterling, au taux où ils sont, 
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c’est-à-dire à raison de Ireize sous quatre deniers le 
marc, pour son rachat et pour les fiefs de Bretagne 
que le roi de France nous a cédés. Nous recevrons 
Arthur en homme lige, et c'est de nous qu’il tiendra 
la Bretagne. 

Ue notre côté, comme héritier direct, nous tiendrons 
du seigneur roi de France tous les fiefs, comme notre 
père et Richard notre frère les ont tenus du seigneur 
roi de France, et selon les lois des fiefs, excepté les 
fiefs susdits, qui restent au roi de France, selon nos 
conventions ci-dessus. 

Pour le comte d’Angoulême et le vicomte de 
Limoges, nous les recevrons en hommage, et nous 
leur remettrons leurs droits. 

Pour les comtes de Flandre et de Boulogne, voici ce 
qu’il en sera : Le comte de Flandre tiendra de la terre 
du roi de France ce qu’il tient, et le seigneur roi de 
France aura fief et domaine de ce qu’il possède au 
comté de Boulogne ; tout ce que le comte de Ponthieu 
tient maintenant de cette terre, fief et domaine, 
demeure au roi de France et au comte de Ponthieu. 

Pour ce que le comte de Flandre tient de la terre 
du roi de France, il en fera hommage au seigneur 
Philippe. Et si ledit comte de Flandre, ou quelques 
hommes du roi de France qui soient ou doivent être 
plutôt les hommes du roi de France que les nôtres-, 
voulaient porter dommage ou causer préjudice au roi 
de France, nous ne pourrions leur prêter aide ou les 
retenir contre le seigneur roi de France, et pareille¬ 
ment le roi de France, conformément à la présente 
convention, ne pourra retenir ou défendre ceux qui 
seraient ou devraient être plutôt nos hommes que les 
siens. 

Dans ces conventions, nous nous engageons aussi 
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envers le roi de France à ne donner aucun secours 
à notre neveu Othon, ni d’argent, ni de chevaliers, 
ni par nos gens, ni par nous-même, ni par tout autre, 
sans le conseil et l’assentiment du seigneur roi de 
France. 

Pour Arthur, nous ne lui retrancherons rien de son 
fief ou de son domaine de Bretagne sans un juge¬ 
ment légitime de notre cour. 

Nous avons donné pour sûreté au roi de France 
les hommes dont suivent les noms : Baudouin, 
comte d'Aumale; le comte Guillaume, maréchal; 
Hugue de Gournai, Guillaume de Humet, connéta¬ 
ble de Normandie, Robert d’Harcourt, Jean des Prés, 
Guillaume de Ret, Roger de Toun, Garnier de Cla- 
pion, qui ont juré de passer au roi de France avec 
tous les fiefs quils ont en deçà de la mer, si nous 
ne gardons pas les conditions de la présente paix. 

Le seigneur roi de France nous a pareillement 
donné pour sûreté les hommes dont suivent les 
noms : le comte Robert de Dreux, Geoffroi, comte du 
Perche, Gervais du Ghâtel, Guillaume de Garlande, 
Barthélemi de Roie, Gauthier l’ainé, chambellan; 
Ursion son fils, Philippe de Lévis, Gauthier le jeune, 
chambellan, qui ont également juré de venir à nous 
avec tous leurs fiefs si le roi de France ne garde pas 
les conditions de la présente paix. 

Les susdits otages et nous avons juré d’observer 
de bonne foi et sans malice toutes ces conventions, 
et, pour leur donner une sanction plus durable, nous 
avons apposé à la présente page l’autorité de notre 
sceau. 

Fait au Goulet, l’an 1200 de l’Incarnation du Sei¬ 
gneur, au mois de mai. 
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§2. — LEROI JEAN SANS TERRE VIENT VISITER PHILIPPE-AUGUSTE 
APRÈS LE TRAITÉ ÛU GOULET. 

(Rigord. Vie de Philippe-Auguste.) 

H fut reçu avec la plus grande courtoisie par lu 
roi Philippe ; on lui donna une place d’honneur dans 
l'église de Saint-Denis, où l’avait conduit une pro¬ 
cession solennelle aux chants des hymnes et des can¬ 
tiques ; puis le roi des Français le ramena à Paris, 
où les habitants l’accueillirent avec tout le respect 
imaginable. Après cette réception brillante, il alla 
loger au palais du roi, où l’on pourvut avec magnifi¬ 
cence à tous ses besoins. Des vins de toute espèce 
tirés pour lui des celliers royaux furent prodigués à 
sa table et à celle de ses chevaliers. Le roi de France 
lui donna dans sa générosité des présents de toute 
nature : de l’or, de l’argent, de riches étoffes, des 
chevaux d’Espagne, et une foule d’autres objets pré¬ 
cieux. Puis le roi d’Angleterre, charmé de ces mar¬ 
ques d’amour et de bonne intelligence, prit congé de 
Philippe et se retira dans ses Etats. 

Mais Vaccord entre Philippe et le roi Jean fut de 
courte durée . En 1202, jugeant que le moment favo¬ 
rable est venu, Philippe reconnaît le jeune Arthur de 
Bretagne comme héritier légitime de Richard Cœur 
de Lion et lui donne pour fiancée sa fille Mme. Puis il 
Venvoie conquérir le Poitou. Arthur est fait prisonnier' 
par son oncle, emmené à Rouen , et bientôt après se 
répand le bruit de sa mystérieuse dispantion. Les ré¬ 
cits les plus sinistres circulent en France à ce sujet. 
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§ 3. — LÉGENDE SUR L’ASSASSINAT D’ARTHUR DE BRETAGNE (1203). 

(Guillaume le Breton, la Philippide .) 

Le roi Jean quitte brusquement sa cour et ses 
fidèles, s’absente pendant trois jours et se retire dans 
un vallon boisé où se trouve un petit village appelé 
Moulineau ; de là, quand la^ruatrième nuit est arrivée, 
Jean monte dans une petire barque et traverse le 
fleuve. Il aborde à Rouen devant la poterne qui con¬ 
duit à la grosse tour sur le port, que la Seine deux 
fois par jour inonde de marée. Debout sur le haut 
de la barque, il donne ordre que son neveu sorte de 
la tour et lui soit amené par un page, puis il le 
prend avec lui dans le bateau, s’éloigne un peu et 
enfin s’écarte tout à fait de la rive. Le malheureux 
enfant, comprenant que sa dernière heure est arrivée, 
se jette aux genoux du roi en criant : « Mon oncle, 
aie pitié de ton jeune neveu, mon oncle, mon bon 
oncle, épargne-moi, épargne ton neveu, épargne ton 
sang, épargne le fils de ton frère. » Vaines lamenta¬ 
tions! le tyran le saisit par les cheveux, lui enfonce 
son épée dans le ventre jusqu’à la garde et, la reti¬ 
rant toute humide de ce sang précieux, la lui plonge 
de nouveau dans la tête et lui perce les deux tempes. 
Le meurtre consommé, il s’éloigne et jette ce corps 
sans vie dans les flots qui roulent devant lui i . 

1. L’histoire ne peut se prononcer avec certitude sur la 
cause véritable de la mort d’Arthur, mais elle est obligée 
d’enregistrer la croyance populaire, qui accusait déjà le 
roi anglais d’avoir essayé, en 1200, d’empoisonner son 
neveu. Tout porte à croire que Jean sans Terre fit tuer 
Arthur sans prendre part lui-même à cette exécution et 
que la mort du jeune prince eut lieu entre la fin de 1203 
et le commencement de 1204. 
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§ 4. —PROCÈS INTENTÉ A JEAN SANS TERRE DEVANT LA COUR 

DBS PAIRS DE FRANCE AU SUJET DE L'ASSASSINAT DU DUC 

ARTHUR DE BRETAGNE (1203). 

(Matthieu Pâris, Grande histoire d’Angleterre .) 

C’est la coutume du royaume des Français, di¬ 
saient les envoyés de France, que le roi y ait toute 
juridiction sur ses hommes liges, et, comme comte 
et duc, le roi d’Angleterre était son homme lige. 
Ainsi donc, quoique Jean fût roi sacré, il était, en 
qualité de comte et de duc, soumis à la juridiction 
du seigneur roi des Français. Or, à titre de comte et 
de duc, s’il commettait un délit dans le royaume des 
Français, il pouvait et devait être jugé à mort par ses 
pairs. N’eût-il même été ni duc ni comte, mais seu¬ 
lement homme lige du roi de France, s’il eût com¬ 
mis un délit dans le royaume de France, les barons 
pouvaient le condamner à mort à raison de ce délit. 
Autrement, si le roi d’Angleterre, parce qu’il était roi 
sacré, ne pouvait être jugé à mort, il pourrait impu¬ 
nément entrer dans le royaume de France et tuer les 
barons, comme il avait tué Arthur. 

Voici quelle était la vérité sur cette affaire. Dans 
le fait, le roi Jean ne fut pas justement ni légalement 
privé de la Normandie, car, après en avoir été dé¬ 
pouillé non par jugement, mais par violence, le roi 
envoya pour obtenir restitution à Philippe, roi des 
Français, des ambassadeurs importants et sages, 
savoir : Eustache, évêque d’Ely, et Hubert du Bourg, 
hommes diserts et éloquents, les chargeant de dire 
à Philippe qu’il viendrait volontiers à sa cour pour 
répondre en justice et obéir entièrement en cette 
affaire, mais qu’il fallait qu’il lui accordât un sauf- 
conduit. 
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Et le roi Philippe répondit, mais ni d’un cœur ni 
d’un visage serein : « Volontiers, qu’il vienne en paix 
et en sûreté !» — Et l’évêque : « Et qu’il s'en retourne 
ainsi, seigneur? * — Et le roi : « Oui, si le jugement 
de ses pairs le lui permet. » Et, comme tous les en¬ 
voyés du roi d’Angleterre le suppliaient qu’il accordât 
au roi d’Angleterre de venir et de s’en retourner 
en sûreté, le roi de France, irrité, répondit avec son 
jurement ordinaire : « Non, de par tous les saints de 
France, à moins que le jugement n’y consente. » 

Et comme l’évêque, énumérant tous les périls que 
courrait le roi Jean par sa venue, ajouta : « Seigneur 
roi, le duc de Normandie ne peut venir sans que 



vienne en même temps le roi d’Angleterre, puisque 
le duc et le roi sont une seule et même personne, 
le baronnage d’Angleterre ne le permettrait en aucune 
façon, et, si le roi le voulait, il courrait, comme vous 
savez, péril de prison ou de mort! » le roi Philippe 
lui répondit : « Qu’est ceci, seigneur évêque ! On sait 
bien que le duc de Normandie, mon homme, a acquis 
par violence l’Angleterre. Ainsi donc, si un vassal 
croit en honneur et puissance, son seigneur et suze¬ 
rain y perdra ses droits? Impossible. » 

Les envoyés, voyant qu’ils ne pouvaient rien répon¬ 
dre de raisonnable à cela, retournèrent au roi d’An- 
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gleterre et lui racontèrent ce qu’ils avaient tu et 
entendu. Mais le roi ne voulut pas se confier au 
hasard et au jugement des Français, qui ne l’aimaient 
pas, car il craignait surtout qu’on lui reprochât le 
honteux meurtre d’Arthur. Les grands de France 
procédèrent néanmoins au jugement, ce qu’ils n’au¬ 
raient pas dû faire légalement, puisque celui qu’ils 
avaient à juger était absent et serait venu s’il l’avait 
pu. Si donc le roi Jean fut condamné et dépouillé 
par ses adversaires, ce ne fut pas légalement. 

Le résultat de ce procès fut Varrêt fameux qui con¬ 
fisquait, au profit de la couronne, la plus grande partie 
des possessions continentales de la maison des Planta- 
genets, Philippe-Auguste exécuta la sentence de la cour 
des pairs en emportant le Château-Gaillard (octobre 
1203), en soumettant la Normandie (juin 120k), Y An¬ 
jou, la Touraine, le Maine et le Poitou (120k-1201). 
En réduisant à la Guyenne le formidable Etat créé dans 
la France occidentale par les chefs de la maison <3YAn¬ 
jou et en annexant au domaine capétien les plus richesi 
parties des bassins de la Seine et de la Loire, Philippe- 
Auguste détruisit Yéquilibre féodal au profit du duché 
de France. Le royaume , qui n'existait jusqu'alors que 
de nom , était véritablement constitué : grâce à Yadionc¬ 
tion de la Normandie et du Poitou, il touchait enfin à 
la mer et devenait puissance marchande . Une pareille 
révolution ne pouvait s'accomplir, on le comprend, sans 
heurter de nombreux intérêts et provoquer d'énergiques 
résistances . C est ce qui permit à Jean sans Terre , à 
peine échappé du danger que venait de lui faire courir 
me tentative de Philippe-Auguste pour opérer un dé¬ 
barquement en Angleterre (1213), de nouer contre son 
ennemi la plus formidable des coalitions. Elle compre- 
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naît non seulement les hauts barons du nord de la 
France et des régions flamande, belge et lorraine , mais 
l'empereur Otton de Brunswick. Philippe-Auguste avait 
su profiter en effet avec habileté des divisions qui déso¬ 
laient alors l'empire allemand . La succession de Vem¬ 
pereur Henri VI était revendiquée depuis longtemps par 
Otton de Brunswick ; mais ce dernier avait pour enne¬ 
mis une partie des seigneurs allemands , le pape , qui 
l'avait excommunié , et Philippe-Auguste, qui ne cessait 
de lui susciter des rivaux . Il est hors de doute que le 
roi de France soutint d’abord contre lui , de son influence 
et de son argent , le duc de Lorraine , Henri . 


§ 5. — CONVENTION ENTRE LE DUC DE LORRAINE ET LE ROI 
DE FRANCE TOUCHANT L’EMPIRE. 

(Léopold Delisle, Catalogue des actes de Philippe-Auguste , 
p. 513.) 

Henri, duc de Lorraine, à tous ceux à qui les pré¬ 
sentes lettres parviendront, salut. Sachez que les 
conventions suivantes ont été établies entre nous et 
le seigneur Philippe, roi des Français. Nous avons 
juré sur les cjioses saintes et promis de bonne foi 
que nous n’aiderons ni ne soutiendrons Jean, roi 
d’Angleterre, non plus que ses héritiers et ses parti¬ 
sans contre le roi des Français, et que nous ne nui¬ 
rons pas à ce dernier pour les servir, mais que nous 
chercherons son intérêt et son bien contre tous ses 
ennemis. Et semblablement le roi des Français nous 
a juré sur le salut de son âme qu’il n’accorderait 
contre nous aucun secours au roi Otton ni à ses par¬ 
tisans, mais qu’il cherchera toujours à assurer contre 
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eux notre g$>pre bien. Nous lui avons juré de plus 
sur les choses saintes que nous garderons fidèlement 
tout ce qui lui appartient, ainsi que Thonneur de sa cou¬ 
ronne, et que nous ne souffrirons d'aucune manière 
que quelqu’un de l’empire romain attaché à noua par 
les liens de la fidélité ne nous fasse oublier ce que 
nous lui avons promis de bonne foi. Lui-même, de 
son côté, ne souffrira pas que quelqu’un de son 
royaume et de sa fidélité l’amène à contrevenir aux 
conventions établies entre lui et nous. La situation 
d’Ida, comtesse de Bologne, sera ainsi réglée. Si elle- 
même ou sa fille meurent sans héritiers, notre fils ou 
notre fille qui voudrait avoir le comté de Boulogne 
ferait hommage lige au roi de France ou à son fils, 
car nous, si nous étions roi des Romains, nous ne pour¬ 
rions lui faire hommage. Aussitôt que nous serons 
couronné, nous lui donnerons sécurité pour les sus¬ 
dites conventions par nos lettres patentes, ainsi que 
par les serments et les lettres patentes des personnes 
qui adhéreront à notre parti; de même, ledit roi nous 
donnera sûreté, au moyen des serments et des lettres 
patentes, de toutes les personnes de son royaume dont 
il pourra disposer. Et si d’aventure quelque différend 
survenait entre l’empire et le royaume, ce différend 
serait soumis entre Péronne et Cambrai au jugement 
de deux arbitres légitimes et suffisants de l’empire 
romain et de deux arbitres légitimes et suffisants du 
royaume de France. Si les quatre arbitres ne pou¬ 
vaient s’accorder, ils en choisiraient un cinquième, qui 
ne soit suspect ni à l’empire romain ni au royaume 
de France, et termineraient ainsi à l’endroit sus¬ 
nommé, pendant un nombre de jours suffisants, la 
querelle soulevée entre nous. De la même façon se¬ 
raient pacifiés tous les litiges qui pourraient de nou- 
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veau nous séparer. Fait à Soissons, î’andu Seigneur 
1208 , au mois d’août. 

C'est à Valenciennes en Hainaut qu'au mois de juil¬ 
let 121k se concentrèrent les forces de la coalition . Pour 
résister à une pareille invasion, Philippe-Auguste avait 
fait appel à toutes les forces de la nation. Non seule¬ 
ment les grands feudataires et les simples chevaliers, 
mais presque toutes les communes de Picardie , de 
France et de Champagne, s'étaient rendus à la convo¬ 
cation royale . Le même mouvement d'enthousiasme pa¬ 
triotique qui s'était manifesté sous Louis VI, lors de 
l'invasion allemande de 112k , réunissait à Péronne, au¬ 
tour de Philippe-Auguste, tous les éléments valides du 
royaume capétien. 


§ 6. — bataille de boüvines 1 (27 juillet 1214); 

DISPOSITION DES DEUX .ARMÉES. 

(Guillaume le Breton, Vie de Philippe-Auguste .) 

Le roi, un peu fatigué du poids des armes et de la 
longueur de la route, prenait un peu de repos sous 
l’ombre d’un frêne, près d’une église dédiée à saint 
Pierre, lorsque des messagers envoyés par ceux qui 
occupaient les derniers rangs de l’armée, accoururent 
en toute hâte vers lui et annoncèrent avec de grands 
cris que les ennemis approchaient, que déjà le combat 
était presque engagé, que l’arrière-garde, le vicomte 
de Melun et les archers, les cavaliers et les archers 
armés à la légère, ne soutenaient leur attaque qu’avec 
la plus grande difficulté et les plus grands dangers 

1. Bouvines, près de Cisoing, arrondissement de Lille, 
département du Nord. 
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et qu’ils pouvaient à peine plus longtemps arrêter 
leur fureur et leur élan impétueux. A cette nouvelle, 
le roi entra dans l’église et adressa au Seigneur une 
courte prière ; puis il sortit pour revêtir de nouveau 
ses armes, et le visage rayonnant, avec une joie aussi 
vive que si on l’eût invité à une noce, il saute sur 
son cheval. Le cri des soldats : Aux armes! retentit 
partout dans les champs, et les trompettes sonnent; 
Tes bataillons qui avaient déjà franchi le pont revien¬ 
nent sur leurs pas. On rappelle l’étendard de Saint- 
Denis, qui devait dans les combats être porté en tête 
de l’armée; mais, comme il ne revient pas assez vite, 
on ne l’attend pas. Le roi court rapidement à l’ar¬ 
rière-garde et se place sur le premier front de la ba¬ 
taille, droit en face des ennemis. 

Ceux-ci s’étaient emparés de la partie la plus éle¬ 
vée de la plaine, et, se tenant du côté du nord, ils 
avaient devant les yeux le soleil, plus ardent ce jour- 
là qu’à l’ordinaire. 

Le roi déploya ses ailes du côté opposé et se ran¬ 
gea au midi avec son armée, qui s’étendait sur une 
seule ligne dans l'immense étendue de la plaine, de 
façon que les soldats eussent le soleil à dos. Les deux 
armées se postèrent ainsi, occupant à peu près autant 
d’espace l’une que l’autre, et séparées par une partie 
de plaine peu considérable. Au centre de l’armée 
française était le roi Philippe, aux côtés duquel se 
tenait Guillaume des Barres, la fleur des chevaliers; 
Barthélemi de Roye, homme sage et d’un âge mûr; 
Gautier le jeune, homme à la fois prudent et brave, 
un des plus sages conseillers de la couronne ; Pierre 
Mauvoisin, Gérard la Truie, Etienne de Longchamps, 
Guillaume de Mortemar, Jean de Rouvrai, Guillaume 
de Garlande, Henri comte de Bar, jeune par l’âge et 
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vieux par l'esprit, et un grand nombre d’autres che¬ 
valiers dont il serait trop long de rapporter les noms, 
tous distingués par leur valeur, depuis longtemps 
rompus au métier de la guerre et spécialement choisis 
par conséquent pour fournir la garde du roi dans ce 
combat. 

Au côté opposé se tenait Otton, placé lui aussi au 
centre des rangs épais de son armée. Arborant les 
bannières de l’empire, comme s’il voulait déjà célé¬ 
brer par avance le triomphe dont il ne doute pas, il 
élève dans les airs son étendard, s'environne des hon¬ 
neurs suprêmes de l’empire, afin de faire briller ses 
faisceaux au milieu d'un si grand appareil et de se 
proclamer par la victoire le souverain du monde 
entier. Il fait dresser au-dessus d’un char un pieu 
autour duquel s’entortille un dragon, qui se fait voir 
ainsi au loin et de tous côtés, se gonflant de la queue 
et des ailes, aspirant les vents, montrant ses dents 
horribles et ouvrant son énorme gueule. Au-dessus 
du dragon plane l’oiseau de Jupiter aux ailes dorées, 
et toute la surface du char, resplendissante d’or, 
rivalise avec le soleil et se vante même de briller 
d’un plus grand éclat. 


§ 7. — HARANGUE DE PHILIPPE-AUGUSTE. — LE CHAPELAIN 
DU ROI, GUILLAUME LE BRETON. 

(Guillaume le Breton, Vie de Philippe-Auguste,) 

Le roi, avant d’en venir aux mains, adressa à ses 
chevaliers cette courte et modeste harangue : « Tout 
notre espoir, toute notre confiance sont placés en 
Dieu. Le roi Otton et son armée, qui sont les ennemis 
de la sainte Eglise et les destructeurs) de ses biens, 
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ont été excommuniés par le seigneur pape ; l’argent 
qu’ils emploient pour leur solde est le produit des 
larmes des pauvres et du pillage des églises de Dieu 
et des clercs. Mais nous, nous sommes chrétiens, 
nous jouissons de la communion et de la paix de la 
sainte Eglise, et, quoique pécheurs, nous sommes 
réunis à l’Eglise de Dieu, et nous défendons selon 
notre pouvoir la liberté du clergé. Nous devons donc 
avec confiance nous attendre à la miséricorde de Dieu, 
qui, malgré nos péchés, nous accordera la victoire sur 
ses ennemis et les nôtres. » A ces mots, les chevaliers 
demandèrent au roi sa bénédiction ; ayant élevé 
la main, il invoqua pour eux la bénédiction du Sei¬ 
gneur : aussitôt les trompettes sonnèrent, et ils fon¬ 
dirent avec ardeur sur les ennemis et combattirent 
avec un courage et une impétuosité extrêmes. 

En ce moment, se tenaient en arrière du roi, non 
loin de lui, le chapelain qui a écrit ces choses, et un 
clerc. Ayant entendu le son de la trompette, ils enton¬ 
nèrent le psaume : « Béni soit le Seigneur qui est 
ma force, qui instruit mes mains au combat, » jusqu’à 
la fin; ensuite : « O Dieu, élevez-vous, » jusqu'à la fin, 
et : « Seigneur, le roi se réjouira dans votre force, » jus¬ 
qu’à la fin. Ils les chantèrent comme ils purent, car les 
larmes s’échappaient de leurs yeux, et les sanglots se 
mêlaient à leurs chants. Ils rappelaient à Dieu, avec 
une sincère dévotion, l’honneur et la liberté dont 
jouissait son Eglise par le pouvoir du roi Philippe, 
et les outrages qu’elle souffrait et souffre encore de 
la part du roi Otton et du roi Jean, par les subsides 
duquel tous ces ennemis excités contre le roi osaient 
dans son royaume attaquer leur seigneur. 


ÿGoogté 



PHILIPPE-AUGUSTE 


U 


§ 8. — DANGER COURU PAR PHILIPPE-AUGUSTE. 

(Guillaume le Breton, la Philippide .) 

Tandis que Philippe se hâte, pour pénétrer les ban¬ 
des de fantassins qui protégeaient l’empereur Otton, 
une troupe armée de lances dirige contre le roi de 
France ses lances, dont la pointe était longue et effilée 
comme celle d’une alêne et dont quelques-unes étaient 
dentelées et armées vers leur milieu d’un crochet 
saillant et bien aiguisé. Munis de ces traits, les hom¬ 
mes de pied ne cessaient de poursuivre le roi, mais 
sans pouvoir faire incliner son corps ni à droite ni à 
gauche, ni le déranger de sa selle. Malgré leurs 
efforts, il les écarte avec son épée, se portant toujours 
en avant, renversant, tuant beaucoup d’hommes au¬ 
tour de lui. Ainsi il allait s’ouvrant un chemin à 
travers l’ennemi et se dirigeant toujours en droite 
ligne vers Otton, lorsqu’un homme, plus audacieux 
que les autres, perça les mailles de sa cuirasse entre 
la poitrine et la tête. La pointe du fer, poussée par 
un bras vigoureux, s’enfonça tant quelle trouva le 
bois à travers un triple collier jusqu’au fer, qui re¬ 
poussa toute blessure tout près de la peau et précisé¬ 
ment au-dessous du menton. Le roi voulut alors se 
dégager de la lance en se retirant; mais elle résista, 
car le croc s’était engagé dans les plis des mailles, 
et, comme le roi tirait de nouveau de toutes ses forces, 
poussé en même temps par la foule qui l’environ¬ 
nait, il tomba de la hauteur de tout son corps et fut 
renversé la tête en avant. Ainsi étendu sur une 
place indigne de lui, le roi n’y put même jouir du 
repos qu’on trouve à être couché, tantôt les chevaux 
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le poussant sous leurs pieds, et tantôt les barbares en¬ 
nemis l’accablant de leurs traits. Bientôt cependant 
la force qui lui était naturelle l'aida à se relever, et il 
se retrouva.sur ses pieds. Mais la pointe de la lance 
demeurait encore fermement attachée sous sa gorge, 
embarrassée comme elle était dans les mailles de la 
cuirasse et suspendue aux plis de la tunique, qui 
brillait par-dessus l’armure. 

Tandis que les Français la retirent enfin, repoussent 
en même temps les ennemis et préparent aussi un 
cheval sur lequel le roi puisse remonter, voilà Otton 
qui arrive en hâte, suivi de ses Allemands remplis de 
fureur. Sans doute, dans leur cruauté, ils eussent tué 
le roi sur la place même et eussent ainsi, ô crime, 
attristé le monde de funéraüles déplorables, car il 
leur était facile de le frapper de mort, tandis qu’il 
était étendu et que les ennemis l’empêchaient même 
de se relever. Heureusement que le chevalier des 
Barres s’avançant en hâte, et les plus illustres en¬ 
fants de la France avec lui, se placèrent aussitôt entre 
eux et le roi. Se portant en avant et laissant le roi 
derrière eux avec quelques-uns des leurs, ils forcèrent 
enfin les Allemands à reconnaître qu’ils sont réelle¬ 
ment inférieurs aux Français et qu’il n’y a aucune 
comparaison à faire entre eux pour les exercices de 
Mars. Aussitôt le roi s’élance d’un saut sur son cheval, 
tout bouillant de fureur, tout préoccupé du désir de 
châ er l’homme de pied qui l’a renversé. Devenu par 
sa chute plus terrible encore et plus dangereux, il 
travaille à assouvir les premiers transports de sa co¬ 
lère sur ces hommes de pied qui avaient été les au¬ 
teurs de sa disgrâce, et leur porte à tous des bles¬ 
sures diverses, afin que quiconque parmi eux avait 
osé dans sa témérité ou porter la main sur lui ou 
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diriger des traits contre son corps, apprenne, par un 
tel châtiment, combien est imprudent celui qui pré¬ 
tend, de ses mains souillées, toucher une personne 
sacrée. 


§ 9. — LA PERSONNE D’OTTON EST LE POINT DE MIRE 
DES CHEVALIERS FRANÇAIS. — DANGER COURU PAR L’EMPEREUR. 

(Guillaume le Breton, la Philippide.) 

Déjà Pierre de Mauvoisin retenait ce prince par 
les rênes de son cheval, et, de sa main vigoureuse 
s’attachant fortement au mors de l’animal, il s’efforce 
de le tirer du milieu de la mêlée sans pouvoir y par¬ 
venir, arrêté sans cesse par la foule environnante. 
Gérard la Truie accourt alors, et de son poignard 
bien acéré porte à Otton un coup vigoureux dans le 
milieu de la poitrine ; mais les armes de fer dont il 
avait recouvert ses membres ne plient point sous le 
fer. Gérard redouble et relève le bras avec fureur 
pour frapper encore plus rudement ; mais le cheval, 
levant la tête, rencontre son bras et reçoit le coup. 
Frappé mortellement dans l’œil et au milieu de la 
tête, le cheval se cabre en se levant comme une chè¬ 
vre sur ses pieds de derrière, dégage ainsi ses rênes 
des mains de Pierre, qui les tenait encore, et, tout 
troublé du coup qu’il a reçu, recule en tournant en 
cercle, tandis que le mors, brisé dans sa bouche, ne 
peut plus contenir le superbe animal. Emporté par la 
douleur cuisante que lui cause sa terrible blessure, 
il entraîne violemment son maître hors de la foule; 
mais bientôt, la mort l’empêchant d’aller plus avant, 
il tombe à terre et près d’expirer fait rouler avec 
lui Otton dans la poussière. 
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Gérard de Horstmar arrive alors d’une course ra¬ 
pide et, s’élançant à terre, donne aussitôt son cheval à 
son seigneur, et lui-même reste à pied. O admirable 
fidélité et bien digue d’éloges chez ce chevalier! afin 
que le roi ne périsse pas, le chevalier se livre volon¬ 
tairement à l’ennemi, bien assuré d’être pris et chargé 
de fers ou d’être frappé de mort. Puis, courant bra¬ 
vement à la rencontre du chevalier des Barres, il 
l’arrête dans sa marche et l’empêche de retarder 
la fuite d’Otton. Celui-ci, craignant non sans raison 
pour sa vie, ne ménage pas les flancs de son cheval, 
sachant qu’une fuite rapide peut seul le sauver. 11 ne 
s’inquiète plus de tous ceux de ses amis qu’il aban¬ 
donne au milieu du danger, exposés aux coups des 
ennemis et à la mort, car il est plus habile en cher¬ 
chant pour le moment à prendre soin de sa personne 
qu’en voulant porter d’inutiles secours aux vaincus, as¬ 
suré qu’il serait d’être lui-même vaincu. Guillaume en 
effet le poursuit sans trêve ni relâche ; déjà l'agile che¬ 
valier saisit le derrière de l’armure de l’empereur au- 
dessus de ses larges épaules, il enfonce sa main vigou¬ 
reuse entre le casque et le cou, et tandis qu’il s’efforce 
de détacher le casque de la tête afin de lui couper la 
gorge avec son fer, voici que le comte velu, Gérard, 
et Otton de Tecklembourg et le chevalier de Dortmund 
et la nombreuse troupe des Saxons arrivent à la fois, 
s’associent à celui qui fuit et lui apportent ainsi quel¬ 
que consolation, afin qu’ayant des compagnons il 
puisse s’enfuir avec moins de honte. Tous, réunissant 
leurs efforts, résistent alors à Guillaume. Ne pouvant 
triompher de lui tant qu’il est sur son cheval, ils 
plongent leurs glaives dans le flanc de celui qui le 
porte, et ce n’est qu’à grand’peine qu'ils parviennent 
à dégager de ses mains opiniâtres leur seigneur Otton, 
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qui, délivré par eux, reprend encore la fuite et pré¬ 
sente encore le dos. 


§ 10. — RÉJOUISSANCES PUBLIQUES APRÈS LA BATAILLE 
DE BOUVINES. 

(Guillaume le Breton, Vie de Philippe-Auguste.) 

Qui pourrait raconter, qui pourrait s'imaginer, 
tracer avec la plume sur un parchemin ou des 
tablettes, les joyeux applaudissements, les hymnes de 
triomphe, les innombrables danses des peuples; les 
doux chants des clercs, les sons harmonieux des 
instruments guerriers dans les églises, les solennels 
ornements des églises en dedans et en dehors; les 
rues, les maisons, les chemins de tous les châteaux et 
des villes tendus de courtines et de tapisseries de 
soie, couverts de fleurs, d’herbes et de branches 
vertes; tous les habitants de toutes classes, de tout 
sexe et de tout âge accourant de toutes parts voir un 
si grand triomphe ; des paysans et des moissonneurs 
interrompant leurs travaux, suspendant à leur cou 
leur faux et leur hoyau (car c’était alors le temps de 
la moisson) et se précipitant enfouie vers les chemins 
pour voir dans les fers ce Ferrand dont peu aupara¬ 
vant ils redoutaient les armes. 

Les paysans, les vieilles femmes et les enfants ne 
craignaient point de se moquer de lui et en trouvaient 
l’occasion dans le sens équivoque de son nom, qui 
pouvait s’entendre aussi bien d’un homme que d’un 
cheval; de plus, par un merveilleux hasard, les deux 
chevaux qui le traînaient dans une litière étaient de 
ceux auxquels leur couleur a fait donner ce nom. 
C’est pourquoi ils lui disaient que maintenant il était 
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ferré, qu’il ne pourrait plus regimber, lui qui aupa¬ 
ravant, gonflé d’embonpoint, ruait et levait le talon 
contre son maître. Toute la route se passa ainsi jus¬ 
qu’à ce qu'on fût arrivé à Paris. Les habitants de 
Paris et par-dessus tout la multitude des écoliers, le 
clergé et le peuple, allant au-devant des rois en chan¬ 
tant des hymnes et des cantiques, témoignèrent par 
leurs gestes de la joie qui animait leurs esprits; il ne 
leur suffît pas de se livrer ainsi à l’allégresse pendant 
ce jour : ils prolongèrent leurs plaisirs dans la nuit 
et même pendant sept nuits consécutives, au milieu 
de nombreux flambeaux, en sorte que la nuit parais¬ 
sait aussi brillante que le jour. Les écoliers surtout ne 
cessaient de faire de somptueux festins, chantant et 
dansant continuellement l . 

§ 11. — EXPÉDITION DU PRINCE LOUIS, FILS DE PHILIPPE-AU GU STE, 
EN ANGLETERRE (1216-1217). 

(Guillaume le Breton, Vie de Philippe-Auguste.) 

Jean, roi d’Angleterre, avait personnellement juré 
aux grands et aux personnes de son royaume qu’il se 
conformerait à la paix qui avait été conclue 2 . Vingt- 
trois des premiers seigneurs du royaume avaient 
prêté le même serment sur son âme d’après ses 
propres ordres, disant en outre que, s’il arrivait au 

4. La victoire de Bouvines fut le dernier et le plus 
important épisode de la lutte entreprise par Philippe- 
Auguste contre les Plantagenets ; elle consacra et con¬ 
firma les conquêtes du roi de France, qui, à partir 
de 1214, resta définitivement le maître de la Normandie, 
de la Touraine, de PAnjou, du Maine et du Poitou. 

2. La Grande Charte. 
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roi de violer en aucune manière les clauses de cette 
paix, ils seraient ainsi autorisés par lui-même à se 
mettre en armes. Cependant le roi, ne tenant aucun 
compte de la sainteté du serment, refusa d’observer la 
foi jurée et conclue sous ces conditions. Une guerre 
sanglante recommença donc entre le roi et ses sujets. 
Jean, qui avait abaissé la dignité royale jusqu’à se 
faire vassal de l’Eglise de Rome, fit déclarer par le 
pape que la paix n’était pas valable et obtint l’annu¬ 
lation du serment qu’il avait prêté. Après avoir, au 
prix de beaucoup de sacrifices et de beaucoup de sang 
répandu, soutenu pendant quelque temps tout le poids 
de la guerre, les barons anglais et notamment les 
bourgeois de Londres, ainsi que beaucoup d’autres 
habitants des châteaux et des villes, se décidèrent 
enfin à appeler à leur secours le fils aîné du roi 
Philippe, Louis. Ils lui donnèrent des otages, lui 
prêtèrent serment et le reconnurent pour leur sei¬ 
gneur. Aussitôt Louis, sans écouter son père, qui 
désapprouvait cette entreprise, envoya aux barons 
anglais une élite de chevaliers, suivis d’un grand 
nombre de soldats, et leur promit avec fermeté de 
venir lui-même aussitôt qu’il en trouverait la facilité. 
Grâce à ce renfort, les barons anglais, qui avaient 
invoqué l’appui du fils du roi Philippe, purent résister 
pendant l’hiver aux attaques violentes du roi Jean, le 
battre à plusieurs reprises et défendre contre lui la 
ville de Londres et beaucoup d’autres villes et places 
fortes. 

C’est à cette époque que le roi Jean assiégea la 
ville de Rochester et obligea enfin les habitants à 
capituler. Vers le même temps, les saints pères, 
c’est-à-dire tous les prélats des Eglises, furent convo¬ 
qués par le pape Innocent à un concile général. 
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Soixante et un primats et quatre cents évêques, sans 
compter les autres ecclésiastiques d’un ordre inférieur, 
se réunirent à Rome en novembre de l’an de l’incar¬ 
nation du Seigneur 1215 et la dix-huitième année du 
pontificat d'innocent. Dans ce concile, le pape, bien 
qu’un grand nombre de prélats l’en eussent détourné, 
excommunia les barons d’Angleterre et leurs parti¬ 
sans. Il y parut disposé à rendre au comte de Saint-Gilles 
et à son fils les terres que le noble comte de Montfort, 
Simon, et les chefs de la croisade leur avaient enlevées 
au nom de Dieu et de l'Eglise romaine et que le 
même pape leur avait permis de garder en paix. Une 
opposition presque unanime du concile s’éleva contre 
ce revirement. 

L’an 1216, le seigneur pape, voulant porter se¬ 
cours à son vassal le roi d’Angleterre, délégua 
en France le cardinal-prêtre Galon. Celui-ci avait 
fait tous les elforts imaginables pour éviter que 
le prince Louis ne passât en Angleterre. Mais, n’ayant 
pu y réussir, il avertit le seigneur pape que la flotte 
était toute prête et que les chevaliers tout armés 
allaient partir. Muni d’un sauf-conduit du Roi Très 
Chrétien Philippe, il débarqua lui-même en Angle¬ 
terre. Le pape, ayant reconnu que ces nouvelles étaient 
exactes, excommunia personnellement Louis, ainsi 
que certains de ses conseillers, et comprit dans la 
sentence tous ceux qui faisaient la guerre au roi 
d’Angleterre, son vassal. 

Le roi Philippe ne tenait aucunement à être accusé 
d’avoir violé la trêve qu’il avait conclue depuis long¬ 
temps avec le roi d’Angleterre, quoique celui-ci ne se 
fût nullement gêné pour se parjurer. Il confisqua donc 
tous les domaines de son fils et les terres des barons 
qui l’accompagnaient. Il offrit même de les châtier 
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s'il plaisait à l’Eglise qu’il dût agir autrement à leur 
égard. Néanmoins le pape, soupçonnant qu’d était 
secrètement d’accord avec [son fils, envoya à l’arche- 
vêque de Sens et à ses suffragants une lettre où il lui 
annonçait que le roi lui-même était frappé d’excom¬ 
munication. Mais un concile fut rassemblé à Meaux, 
et là tous les primats du royaume déclarèrent qu’ils 
ne pouvaient pas regarder le roi comme excommunié, 
tant que la volonté du pape ne leur aurait pas été 
plus clairement notifiée. 

Tandis que ceci avait lieu en France, on raconte 
que le pape, ayant appris de source certaine le pas¬ 
sage de Louis en Angleterre, en ressentit un chagrin 
inexprimable. Résolu de s’armer pour se venger, il 
fit au clergé et au peuple un sermon qui était le 
développement de ce texte du prophète : « Epée, 
épée, sors du fourreau pour répandre le sang, sois 
affilée et claire pour tuer et briller. » Dans ce ser¬ 
mon fut solennellement confirmée l’excommunica¬ 
tion de Louis et ses complices. Puis il appela ses 
secrétaires et leur dicta contre le roi Philippe et son 
royaume les plus terribles sentences. 

Cependant la même année, à la Pentecôte précé¬ 
dente, Louis s’était approché avec quelques cheva¬ 
liers d’une île appelée Thanet l . Mais le gros de sa 
flotte, surpris par une tempête violente, avait été 
repoussé par les vents contraires vers les ports 
d’où elle était sortie. Trois jours après, la mer étant 
revenue au calme, l’armée put rejoindre Louis et 
aborder à son tour à cette île, où il les attendait avec 
anxiété. Au moment où Louis s’approchait de cette 
île, le roi Jean arrivait près du rivage avec une 

1. Ile située à l’embouchure de la Tamise. 
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grande multitude d'hommes d’armes, certain que 
Louis devait débarquer et disant qu’il voulait lui 
livrer bataille avant qu’il eût repris haleine et se fût 
reposé des fatigues de la traversée et du mal de mer, 
auquel les Français étaient peu habitués. Dès que 
Louis l’eut appris, il revêtit ses armes, oublia complè¬ 
tement le mal de mer, et, sans avoir égard au petit 
nombre d’hommes qui l’accompagnaient (car on a 
dit plus haut que le gros de son armée n’était pas 
avec lui), il s’empressa de gagner le lieu où se trou¬ 
vait le roi Jean avec ses soldats. Gelui-là avait une 
armée trois fois plus nombreuse ; néanmoins il aban¬ 
donna son camp, aussi oublieux de sa promesse que 
de la dignité royale et convaincu que son salut était 
encore plus sûr dans la fuite que dans le combat. 

Quand le roi Jeau se fut enfui de cette façon, les 
chevaliers de Louis, que la tempête avait obligés de 
se séparer, purent enfin se rallier. Louis resta quel¬ 
ques jours à Thanet, puis vint à Londres, dont les 
bourgeois le reçurent avec allégresse. Il alla ensuite 
assiéger Rochester et la prit. De là, passant de nou¬ 
veau par Londres, il alla à Canterbury, où il fut très 
bien accueilli. Quand ils le virent maître de beau¬ 
coup de châteaux et de forteresses, le roi d’Ecosse et 
beaucoup d’autres barons s’unirent à lui et prirent 
fait et cause pour ses intérêts. Le frère du roi Jean, 
Guillaume Longue-Epée, se mit lui-même dans le 
parti de Jean et lui envoya des renforts. Cependant 
le roi Jean, craignant de ne pouvoir résister, se retira 
dans la région au nord de l’Humber, tandis que Louis, 
se tournant de nouveau vers les ports et désirant 
qu’on pût facilement aborder en Angleterre, nyt le 
siège devant un château imprenable appelé Doro- 
bernie, ou, comme dit le vulgaire, Douvres. 
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Enfin le Seigneur mit fin à la malignité du roi 
Jean, qui mourut. Aussitôt après sa mort, le cardinal 
Galon imposa la couronne à son fils Henri, à peine 
âgé de deux ans. Il en résulta que Guillaume Longue- 
Epée et beaucoup d’autres seigneurs qui estaient 
joints à Louis, parce qu’ils détestaient le roi Jean, se 
reconcilièrent avec le fils de ce dernier, devenu roi, 
et quittèrent pour n’y plus revenir le camp des 
Français. 

La famine régnait dans l’armée assiégeante, et 
Louis n’avait pas l’argent nécessaire pour payer la 
solde de ses chevaliers» La crainte de l’excommuni¬ 
cation faisait que le roi Philippe n’envoyait aucun 
secours à son fils, malgré les messages réitérés qu’on 
lui adressait. Il arriva donc que Louis, sur le conseil 
des sien9, conclut une trêve et retourna dans son 
pays. Cependant le roi Philippe, homme très chré¬ 
tien, refusa d’entrer en communication avec lui. 

L’an de l’Incarnation du Seigneur 1217, Louis, 
s’étant par tous les moyens procuré des ressources 
en argent et en hommes, secours cependant bien 
insuffisants, retourna en Angleterre et assaillit avec 
vigueur le .château dont il a été question précédem¬ 
ment. Le siège dura presque un an. Mais les forces 
des Français ne tardèrent pas à s’épuiser, surtout 
lorsque Guillaume Longue-Epée et d’autres Anglais 
eurent fait défection. 

Cependant le cardinal Galon, légat du siège apos¬ 
tolique, avait pu réunir une armée formée de tous les 
seigneurs anglais qui favorisaient le parti du nou¬ 
veau roi d’Angleterre ; il mit le siège devant Lincoln. 
A cette nouvelle, Louis, prenant conseil des siens, 
envoya, pour défendre ce château, Robert, fils de 
Gautier, Thomas, comte du Perche, Simon de Poissi* 
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soutenus par un très grand nombre d’Anglais. À la 
vue de cette armée, les ennemis levèrent le siège et 
prirent la fuite. Mais ce n’était que pour faire tomber 
les nôtres dans une embuscade, car, revenant tout 
d'un coup sur leurs pas, ils se jetèrent sur eux à 
l’improviste. La bataille s’engagea. Thomas, comte du 
Perche, à peine âgé de vingt-deux ans, succomba un 
des premiers. Robert, fils de Gautier, et un grand 
nombre de ses compagnons furent fait prisonniers. 

Simon de Poissi et les chevaliers qui le suivaient, 
mettant en balance la force des ennemis et la fai¬ 
blesse de l’armée française, jugèrent prudent d’aban¬ 
donner le champ de bataille et de revenir vers Louis, 
tout tristes de leur défaite. Ce ne fut dans le camp 
français qu’un concert de plaintes, de gémissements 
et de lamentations. Quand on sut en France ce qui 
était arrivé, Robert de Courtenai, parent du roi, et 
beaucoup d'autres seigneurs réunirent une armée et 
s’embarquèrent pour aller au secours de Louis. Au 
milieu de leur navigation, ils aperçurent un convoi de 
petits vaisseaux qui venaient d’Angleterre. Alors 
Robert de Courtenai ordonna de diriger de ce côté 
le vaisseau sur lequel il se trouvait, dans l’espoir de 
les capturer facilement. Mais ses compagnons ne le 
suivirent pas. Resté seul, le vaisseau de Robert, obligé 
de combattre quatre vaisseaux anglais, ne put résis¬ 
ter et fut pris. Eustache, surnommé le Moine, cheva¬ 
lier aussi apte aux luttes maritimes qu’aux combats 
de terre, le clerc Dreu et beaucoup d’autres, saisis 
dans ce vaisseau, furent décapités. Robert, fils de 
Gautier, eut seul la vie sauve. Devant un pareil succès 
de l’ennemi, les autres vaisseaux français, effrayés, 
firent voile vers les ports d’où ils étaient partis. Ne 
recevant plus de secours par terre ni par mer, Louis 
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fut contraint de signer la paix avec le nouveau roi 
d’Angleterre. 11 obtint d’ailleurs pour son départ 
quinze mille marcs d’argent, que lui paya le trésor 
royal, ainsi que l’absolution pontificale pour lui et 
les siens. Il s’en revint ainsi dans son pays. 


Google 



IV 


RAPPORTS DE^ PHILIPPE-AUGUSTE AVEC LE SAINT- 
SIÈGE. — L’AFFAIRE D’INGEBURGE. — LA CROISADE 
DES ALBIGEOIS. 


Philippe-Auguste a essayé de repousseï', dans la me¬ 
sure permise par les sentiments et les idées de Vépoque, 
les ingérences du pouvoir ecclésiastique extérieur, c'est- 
à-dire des papes et des légats pontificaux. De plus , il a 
cru le pouvoir royal supérieur au pouvoir épiscopal ; il 
l'a écrit plusieurs fois dans ses chartes, et en différentes 
circonstances il a osé le prouver aux évêques. Son règne 
accuse déjà un progrès très sensible dans la marche de 
la royauté capétienne vers Vaffranchissement et dans 
le développement de cet esprit laïque et national qui 
devait finir par triompher de la théocratie romaine et 
amener la chute du système politique et religieux si 
fortement organisé depuis le onzième siècle . 

§ 1. — PHILIPPE-AUGUSTE POSE EN PRINCIPE QUE LE ROI NE 
PEUT NI NE DOIT RENDRE HOMMAGE A PERSONNE. — SA CHARTE 
RELATIVE AU COMTÉ D’AMIENS. 

(Brussel, Usage des fiefs , I, p. 152.) 

Philippe, etc. Il ; convient à la dignité royale de 
récompenser par des bienfaits ceux qui lui sont dé- 
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voués, afin que, notre récompense répondant digne¬ 
ment à leurs mérites, d’autres soient par ces exemples 
invités à les imiter. 

Que tous présents et futurs sachent donc que Phi¬ 
lippe, comte de Flandre, nous ayant abandonné la 
ville et le comté d’Amiens, nous avons connu claire¬ 
ment la fidélité et l’affection envers nous de TEglise 
d’Amiens, car * non seulement elle nous a montré 
en'cette affaire beaucoup de dévouement, mais en 
outre, attendu que la mouvance de la terre et du 
comté susdit appartient à cette Église et qu’elle doit 
en recevoir l’hommage, cette Église a consenti et 
accordé bénignement que nous tinssions son fief sans 
lui prêter hommage, car nous ne pouvons ni ne de¬ 
vons rendre hommage à personne. 

C’est pourquoi, ayant égard à ladite Église, nous la 
dispensons de tout gîte pour nous et nos officiers 
et lui enjoignons d’être tranquille tant que nous et 
nos successeurs rois des Français tiendrons le comté 
et la terre d’Amiens. Si un jour cette terre est tenue 
par quelqu’un qui puisse rendre hommage à l'évêque 
d’Amiens, il rendra à l’évêque l’hommage dudit fief, 
et l’évêque alors, comme avait coutume de le faire 
très anciennement l’évêque d’Amiens, s’acquittera des 
droits de gîte dus à nous et à nos successeurs, rois 
de France et à nos officiers. 


§ 2. — LETTRE OU PHILIPPE-AUGUSTE ORDONNE A LA COMMUNE 
DE BEAUVAIS DE RESPECTER L’AUTOkiTÊ DE l’ÉVÉQUE (1216). 

(Louvet, HisL de Beauvais , t. II, p. 344.) 

Philippe, par la grâce de Dieu roi des Français, à 
ses chers et ûdèles Gilon de Versailles et Renaud 
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de Béthizi, salut et amour. Nous vous ordonnons de 
faire jurer fidélité en cette forme à notre cher parent 
et fidèle l’évêque de Beauvais par tous les hommes 
de Beauvais, tant maires que jurés et tous les autres 
qui sont de la commune. Que chacun jure par les 
saints et sacrés Evangiles de garder fidèlement le 
corps et les membres de l’évêque, sa vie, son honneur, 
ses meubles et ses droits, sauf la loi qui nous est due. 
Vous leur ferez préalablement jurer fidélité envers 
nous sous la même forme. Donné à Melun, l’an du 
Seigneur 1216. 


§ 3. — PHILIPPE-AUGUSTE ADRESSE SES PLAINTES AU PAPE 

LUCIUS III, QUI, S’APPRÊTANT A TRANSFORMER L'ÉVÊCHÉ DE DOL 
EN ARCHEVÊCHÉ, ENLEVAIT LE COMTÉ DE BRETAGNE AU RESSORT 

de l’église de tours et portait ainsi atteinte a la sou¬ 
veraineté DU ROI DE FRANCE (1184). 

(Lettre de Philippe au pape Lucius III.) 

Nous attendions de votre part la paix, et voilà que 
vous semez la discorde. Si l’Eglise romaine ne craint 
pas de porter atteinte aux droits de l’église de Tours, 
qui du temps de nos pères jouissait dans toute leur 
intégrité des droits de métropole sur la petite Bre¬ 
tagne, nous regarderons cet événement comme un at¬ 
tentat contre nous, comme une injure faite à notre 
couronne, non moindre que si on l’avait foulée aux 
pieds. 

N’est-ee pas vouloir nous déshériter, que dis-je ? 
n’est-ce pas nous faire descendre du trône comme 
des lâches incapables de se défendre que d’entre¬ 
prendre d’établir un archevêque là où il y a déjà un 
métropolitain, et cela au préjudice de l’intégrité de 
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notre royaume? Si cela arrive, nous prenons Dieu à 
témoin que nous ne vous regarderons plus comme 
un père et que nous ne nous conduirons plus à votre 
égard comme un fils. Ce trait qui percerait jusqu’au 
fond de notre âme, nous forcerait à crier comme un 
homme abandonné et à solliciter la vengeance de 
Dieu et des hommes contre un traitement qui décè¬ 
lerait le peu de cas, pour ne pas dire le mépris, qu’on 
ferait de notre personne. 


§ 4. — LETTRE ADRESSÉE A PHILIPPE-AUGUSTE PAR LE DUC DE 
BOURGOGNE ET D’AUTRES GRANDS VASSAUX LORSQUE INNOCENT III 
MENAÇA D’INTERDIRE LE ROI ET LE ROYAUME S’IL NE CONCLUAIT 
PAS IMMÉDIATEMENT LA PAIX AVEC JEAN SANS TERRE (1203). 

(Historiens de France , t. XVJI, p. 77.) 

Moi, Eude de Bourgogne, je fais savoir à tous ceux 
à qui les présentes lettres parviendront que j’ai con¬ 
seillé à mon seigneur Philippe, l’illustre roi des 
Français, de ne faire ni paix ni trêve avec le roi 
d’Angleterre par la violence ou la correction du 
seigneur pape ou d’aucun des cardinaux; que si 
le Seigneur entreprenait de faire au seigneur roi 
aucune violence, j’ai promis au seigneur roi, comme 
à mon seigneur lige, et je lui ai garanti sur tout ce 
que je tiens de lui, que je viendrai à son secours de 
tout mon pouvoir et que je ne ferai de paix avec le 
seigneur pape que par l’entremise dudit seigneur roi. 

Lorsque, non contente de s'immiscer dans les actes 
politiques de Philippe-Auguste, la papauté voulut le ré¬ 
genter dans sa vie privée , elle rencontra une résistance 
encore plus vive. En 1196, Philippe avait épousé Inge- 
hurge, fille de Knut VI, roi des Danois. Le mariage 
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était à peine accompli qu'il la répudia sans raison bien 
légitime et fit prononcer le divorce par une réunion d'évê¬ 
ques fl'ançais. Il épousa ensuite la fille d'un prince alle¬ 
mand, Conrad, palatin du Rhin, Agnès dite deMéranie . 
De là un long différend entre Philippe-Auguste et le 
pape Innocent IIL 


§ 5. — LETTRE D’INNOCENT IH A PHILIPPE-AUGUSTE AU SUJET DE 

SON DIVORCE AVEC LA REINE INGEBURGE. — IL L’iNVITE A RE¬ 
PRENDRE SA FEMME LÉGITIME (17 mai 1198). 

(Lettres d'innocent III, 1. I, n° 171.) 

Quoique le bras du Seigneur ait fait éclater sa puis¬ 
sance en me tirant de la poussière, quoiqu’il m'ait 
élevé non seulement au niveau des princes et des rois, 
mais encore au-dessus d’eux, cependant lorsque je 
considère le peu que je suis, le point d’où je suis 
parti et celui où me voilà parvenu, indépendamment 
des devoirs généraux attachés à mes fonctions pàs- 
torales, qui me constituent le débiteur de tous, 
j’avoue que je dois uné reconnaissance particulière 
à toi, à ton royaume, où j’ai passé dans l’étude des 
lettres les années de ma jeunesse, où j’ai été initié 
par la grâce de Dieu à toutes les sciences.Si néan¬ 

moins, ce que je ne peux croire, tu refusais de pour¬ 
voir à ta réputation, à ton honneur d’obéir à nos 
avertissements et à nos ordres, nous sévirions contre 
toi, quoi qu’il pût nous en coûter; et nous appesan¬ 
tirions d’autant plus sur toi le bras de notre autorité 
spirituelle que nous portons à ta majesté une plus 
sincère affection. Nous voulons réprimander et châ¬ 
tier sévèrement ceux que nous aimons, car Dieu a 
mis dans notre cœur une inflexible et immuable 
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résolution de ne jamais nous laisser écarter de 
la voie de la justice, ni par les prières, ni par les 
présents, ni par l’amour, ni par la haine. Nous mar¬ 
cherons droit dans cette route royale sans incliner 
à droite, sans dévier à gauche, et nous jugerons sans 
acception de personne, parce que tous les hommes 
sont égaux aux yeux de Dieu. Quelle que soit la con¬ 
fiance que t’inspire ton pouvoir, tu ne saurais tenir, 
nous ne disons pas en notre présence, mais devant 
la face de Dieu, dont nous sommes, quoique indigne, 
le représentant sur la terre. L’auteur de la justice, 
lequel est vérité, combattant pour la justice et pour 
la vérité, tes ennemis prévaudraient sur toi et sur 
ton royaume, et ta mesquine et éphémère puissance 
lutterait vainement contre la toute-puissance et la 
divine et éternelle majesté. Fais donc, mon très cher 
fils, de nécessité vertu. 


I g. _ LE LÉGAT DU PAPE, PIERRE DE CAPOUE, JETTE L’iHTERDlT 

scr tous les domaines du roi (15 janvier 1200). 

(Martène, Thés, anecd, % t. IV, p. 147.) 

Que toutes les églises soient fermées, que personne 
n’y soit admis, si ce n’est pour faire baptiser les pe¬ 
tits enfants; qu’on ne les ouvre jamais, sinon pour 
entretenir les lampes ou lorsque le prêtre prendra 
l’Ëucharistie ou l’eau bénite à l’usage des malades» 
Nous permettons que la messe soit célébrée une seule 
fois dans la semaine, le vendredi de grand matin. 
On conservera les hosties pour les" malades et on n’y 
admettra que le clerc chargé d’assister le célébrant. 
Que les prêtres prêchent le dimanche sous les por¬ 
tiques des églises, et que pour tenir lieu de la messe 
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ils répandent la parole de Dieu; qu’ils récitent les 
Heures canoniques hors des églises, sans que leur voix 
puisse parvenir aux oreilles des laïques lorsqu’ils liront 
l’épltre ou l’Évangile, qu’ils se gardent de pouvoir être 
entendus des fidèles, et qu’ils ne souffrent pas qu’on 
enterre ni même qu’on dépose les corps morts dans 
le cimetière. Ils préviendront en outre les laïques 
que c’est un abus et un grave péché d’enterrer les 
corps morts en terre non consacrée, et que les fidèles 
s’arrogent, en le faisant, un droit qui ne leur appar¬ 
tient pas. Ils interdiront à leur paroissiens d’entrer dans 
les églises ouvertes sur les domaines du roi; ils ne 
béniront que hors de l’église les besaces des pèle¬ 
rins. Dans la semaine sainte, il ne sera point célébré 
d’offices. Les prêtres attendront jusqu’au jour de Pâ¬ 
ques, et ce jour-là ils diront la messe en secret, sans 
admettre d’autre personne que le prêtre assistant. 
Qu’aucun fidèle ne communie, même en temps de 
Pâques, s’il n’est malade et en danger de mort. Que 
durant la même semaine, ou bien le dimanche des 
Rameaux, les curés préviennent leurs paroissiens de se 
rassembler le jour de Pâques au matin devant la 
porte de l’église ; là, on leur permettra de manger de 
la viande avec le pain bénit du jour. Nous défendons 
expressément que les femmes soient admises dans 
l’église pour les relevailles; qu’elles soient averties 
de prier avec leurs voisins hors de l’église, le jour 
de leur purification, et qu’ensuite elles n’y aient accès 
même pour tenir des enfants sur les fonts du bap¬ 
tême, excepté lorsque après la levée de l’interdit elles 
auront été introduites par le prêtre dans le lieu saint. 
Ceux qui demanderont à se confesser seront entendus 
sous le portique de l’église. Dans les églises dépour¬ 
vues de portique, on pourra seulement, lorsqu’il fera 
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de la pluie ou du mauvais temps, ouvrir une des por¬ 
tes et entendre les confessions sur le seuil, en laissant 
dehors tous les fidèles, excepté celui ou celle qui se 
confessera ; mais la confession aura lieu à haute voix, 
de manière que le pénitent et le confesseur soient 
entendus de tous ceux qui seront hors de l’église. 
Quand le temps sera beau, les confessions seront en¬ 
tendues devant les portes de l’église fermées. On ne 
placera point hors des églises des vases contenant de 
l’eau bénite, et les clercs n’en apporteront nulle part, 
attendu que tous les sacrements sont prohibés, à l’ex¬ 
ception du baptême pour les nouveau-nés et du 
viatique pour les mourants. L’extrême-onction/qui 
est un grand sacrement, reste elle-même interdite. 


§ 7. — REPROCHES ADRESSÉS A PHILIPPE-AUGUSTE PAR LES 

ENVOYÉS DE KNUT VI, ROI DE DANEMARK, FRÈRE d’iNGEBURGE, 

EN PRÉSENCE D’OCTAVIEN, ÉVÊQUE D’OSTIE, LÉGAT DU PAPE 

(mars 1201.) 

(Roger de Hoveden, Histor. de Fr. y t. XVII, p. 609.) 

Nous sommes témoins que lorsque le roi, notre 
maître, eut accordé sa sœur à la demande de tes am¬ 
bassadeurs, ceux-ci jurèrent sur leur âme et sur la 
tienne que, aussitôt qu’Ingeburge aurait touché laterre 
de France, tu l’épouserais, la ferais sacrer reine, et 
que, tant que vous vivriez l’un et l’autre, tu la traite¬ 
rais comme l’exigeait sa double qualité de reine et 
d’épouse. Tu as ratifié ce serment par un diplôme 
envoyé au roi de Danemark. Le voici dans nos mains 
avec les chartes des barons et des prélats qui ont 
juré en ton nom. Et, comme tu traites ta femme légi¬ 
time tout autrement que tu ne l’as promis, nous t’ac- 
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cusons de parjure et de foi mentie devant notre sei¬ 
gneur le pape. Nous appelons aussi du juge Octavien, 
évêque d'Ostie, qui nous est suspect, à cause des liens 
de parenté par lesquels il prétend t’être allié et de 
l’excessive partialité qu’il montre en tout ce qui te 
touche. 


§ 8. — BILLET DE PHILIPPE-AUGUSTE A GALON, LÉGAT DU PAPE, 

au sujet de l’affaire d’ingeburge (1209). 

(Léopold Delisle, Catalogue des actes de Philippe-Auguste, 
p. 515.) 

Votre dilection apprendra que le clerG envoyé par 
nous au siège apostolique est revenu de Rome. Le 
seigneur pape met tant de délais et tant d'obstacles 
à notre affaire qu'il ne veut point, à ce qu’il nous 
semble, nous délivrer, comme nous le souhaitons. 
Comme il nous parait clair qu’il se refuse h notre 
délivrance, nous vous mandons, en ce qui est de cette 
affaire et à moins que vous n’en ayez d’autres à trai¬ 
ter, de ne point demeurer plus longtemps en ce 
pays i . 

Quelle qu’ait été l’énergie ou l’habileté déployée par 
Philippe-Auguste dans sa lutte contre les puissances 
ecclésiastiques , il ne faudrait point cependant se mé¬ 
prendre sur le caractère de cette politique et donner à 

1. On voit par cette lettre laconique, mais fort signifi¬ 
cative, que Philippe eut un instant la pensée de rompre 
avec la papauté. Après plusieurs alternatives de soumis¬ 
sion et de désobéissance, il dut renoncer définitivement 
à son divorce, renvoyer Agnès de Méranie et se récon¬ 
cilier avec Ingeburge. 
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la personnalité du roi de France une couleur qui n'est 
point la sienne. U appartient au moyen âge, et ü est de 
son temps. Il partage toutes les idées de ses contempo¬ 
rains sur la religion , la tolérance religieuse et les mira¬ 
cles. Il persécute les blasphémateurs, les juifs et les hé¬ 
rétiques. 


§9. — PHILIPPE-AUGUSTE FAIT BRULER LES HÉRÉTIQUES QUI 

NIAIENT L'AUTORITÉ DES ÉVANGILES ET LA NÉCESSITÉ DES 

SACREMENTS. 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Le bruit de cette hérésie parvint secrètement au vé¬ 
nérable Pierre, évêque de Paris, et à frère Garin, con¬ 
seiller du roi Philippe. Ils envoyèrent en secret un 
clerc, nommé maître Raoul de Namur, prendre avec 
soin des informations sur les hommes de cette secte. 
Ledit Raoul, homme adroit et rusé, véritable catho¬ 
lique, feignait merveilleusement, auprès de chacun 
d’eux à part, d’être de leur secte, et ils lui révélaient 
leurs secrets comme à un confrère, ainsi qu’ils le 
croyaient. Ainsi un grand nombre de prêtres, de 
clercs, de laïques et de femmes de cette secte qui 
s’étaient longtemps tenus cachés furent par la vo¬ 
lonté de Dieu découverts, pris, amenés à. Paris, con¬ 
vaincus, condamnés et dégradés de leurs ordres dans 
un concile tenu dans cette ville. Ils furent traduits de¬ 
vant la cour du roi Philippe, qui, comme un roi très 
chrétien et très catholique, ayant appelé ses gardes, 
les fit tous brûler hors de la porte de Paris, dans un 
lieu appelé Champeaux. On épargna les femmes et les 
autres gens simples qui avaient été corrompus et 
trompés par les principaux sectaires. Comme il fut 
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évidemment constaté que l’hérésiarque Amauri était 
l’auteur de cette secte, quoiqu’il fût mort, à ce qu’on 
pensait, et eût été enseveli dans la paix de l’Eglise,, 
il fut excommunié et condamné après sa mort par 
tout le concile. Il fut jeté hors du saint cimetière, et 
ses os et ses cendres furent dispersés dans le fumier. 
Béni soit le Seigneur en toutes choses! 

Philippe-Auguste fut donc obligé de prendre p**'t, 
dans une certaine mesure , à la ci'oisade des Albigeois . 
Mais cette participation resta toujours très indirecte . 
Le bon sens dont il fit preuve en cette affaire et la ré¬ 
sistance très politique qu'il opposa toujours aux exhor¬ 
tations des papes méritent précisément d'être mis en 
relief. Tout en partageant les préjugés de ses contempo¬ 
rains à l'égard des hérétiques , Philippe-Auguste ap¬ 
prouvait peu, surtout au début , Vidée de la croisade , et 
sut toujours trouver d'excellentes raisons pour ne s'y 
point engager . 

Il convient d'insister néanmoins sur la croisade des 
Albigeois, événement qui fut de la plus haute importance 
pour le développement de la royauté capétienne. Après 
Bouvines , il ne restait plus que la féodalité du Midi 
qui fût assez riche en terres et en hommes pour résister 
avec quelque succès aux prétentions du roi de France. 
Mais pendant que le roi se bat à Bouvines , Simon de 
Mont fort et les croisés combattent , sans le savoir , pour 
lui, dans le Midi. La guerre des Albigeois ruinera la 
maison des comtes de Toulouse et livrera à la royauté 
une grande partie du Languedoc. 
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§10. — FONDATION DE L’ORDRE DES DOMINICAINS, 

LEUR PORTRAIT PAR UN DE LEURS CONTEMPORAINS. 

(Jacques de Vitri, Histoire de l'Orient.) 

Ils s’efforcent de ramener la pauvreté et l’humi¬ 
lité de la primitive Eglise, en accomplissant non seu¬ 
lement les préceptes, mais les conseils de l’Evangile. 
Le pape a confirmé leur règle et leur a donné auto¬ 
rité de prêcher partout, mais du consentement des 
prélats. On les envoie deux à deux; ils ne portent ni 
sac, ni argent, ni pain, ni souliers, car il ne leur est 
pas permis de posséder. Ils n’ont ni monastère, ni 
église, ni maison, ni terres, ni bestiaux. Ils n’usent ni 
de fourrure ni de linge, mais seulement de tuniques 
de laine terminées par un capuchon, sans chapes ou 
manteaux ni aucun autre habillement. Si on les in¬ 
vite à manger, ils mangent ce qu’ils trouvent; si on 
leur donne quelque chose, ils n’en gardent rien pour 
le lendemain. Iis s’assemblent une fois ou deux l’an¬ 
née pour leur chapitre général, après lequel leur su¬ 
périeur les envoie deux ensemble ou plus dans les 
différentes provinces. Leur prédication fait plus en¬ 
core; leur exemple attire au mépris du monde, non 
seulement des gens du commun, mais des nobles, 
qui, laissant leurs terres, leurs villes, leurs grands 
biens, se réduisent à l’habit des Frères Mineurs, c’est- 
à-dire à une pauvre tunique et à une corde pour 
ceinture. Ils se sont tellement multipliés en peu de 
temps qu’il n’y a point de province en la chrétienté 
où ils n’aient de leurs frères, car ils ne refusent per¬ 
sonne s’il n’est engagé dans le mariage ou dans quel¬ 
que ordre religieux, et ils reçoivent d’autant plus 
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facilement leurs nouveaux frères, qu’ils laissent à la 
Providence divine le soin de leur subsistance. 


J 11. — RÉPONSE DE PHILIPPE-AUGUSTE AU PAPE INNOCENT III 
QUI LUI AVAIT ANNONCÉ LE MEURTRE DU LÉGAT PIERRE DE 
CASTELNAU 1 (1208). 

(Léopold Delisle, Catalogue des actes de Philippe-Auguste , 
p. 512-513.) 

Vous nous mandez la mort de Pierre de Castelnau, 
qu’on a tué avec l’assentiment du comte de Toulouse. 
Sachez que nous sommes très navrés de cette mort; 
le légat était un homme si honnête et en train d’ac¬ 
complir une si bonne œuvre! Si vous avez sujet de 
vous plaindre du comte, nous aussi nous avons lieu 
de nous plaindre de lui. Sachez que dans la grande 
guerre que nous avons eue avec Richard, roi d’An¬ 
gleterre, il a pris pour épouse la sœur dudit roi Ri¬ 
chard, quoique notre père, de pieuse mémoire, et nous, 
nous ayons dépensé jadis beaucoup d’argent pour 
défendre son père et sa terre. Et quand nous avons 
fait la guerre au roi Jean, nous avons trouvé des 
hommes du comté de Toulouse dans l’armée qui 
nous combattait sous les murs de Falaise. Et sachez 
bien que, dans toutes les guerres que nous avons eues, 
jamais nous n’avons reçu de lui le moindre secours, 
ni de lui-même ni de sa nation, quoiqu’il tînt de nous 
une des plus grandes baronnies de notre royaume. 

1. Ce légat pontifical avait été assassiné en 1208, sur 
les bords du Rhône, par des meurtriers qui, disait-on, 
étaient aux gages du comte de Toulouse ce fut ce qui 
précipita la croisade. 

« 
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Vous nous priez de prendre sur cette affaire la réso¬ 
lution qui nous paraîtra convenable. Sachez que, 
quand votre lettre nous est parvenue, nous étions 
avec notre armée en marche contre le roi d’Angle¬ 
terre, qui avait rompu la trêve et refusait de donner 
satisfaction à nous et à nos hommes. Sachez que 
nous avons fait aux évêques qur ont parlé de cette 
affaire avec nous la réponse suivante : Que si le clergé 
et les barons nous fournissaient une aide suffisante pour 
la défense de notre terre, nous conclurions telle trêve 
qui nous paraîtrait bien assurée et enverrions volon¬ 
tiers pour cette grande entreprise nos hommes et 
notre argent. En ce que vous offrez la terre de Tou¬ 
louse au premier occupant, sachez qu’après en avoir 
conféré avec des hommes lettrés et éclairés nous 
croyons que vous n’avez pas ce droit, tant que ledit 
comte n’aura pas été condamné comme hérétique. 
Lorsque cette condamnation aura eu lieu, alors seu¬ 
lement vous devez nous le signifier et nous inviter à 
livrer sa terre comme appartenant à notre fief. Or 
vous ne nous avez point encore signifié sa condam¬ 
nation comme hérétique. Ce que nous vous disons 
n’est point pour l’excuser, car nous serions plutôt 
porté à l’accuser qu’à l’excuser, ainsi que nous le 
montrerons effectivement quand l’occasion favora¬ 
ble, grâce à Dieu, s’en présentera. 

Mais la 'papauté était assez influente pour se passetr 
de Vaide du roi de France. Les moines de Citeauæ sor¬ 
tent de leurs abbayes et prêchent partout la croisade 
contre les hérétiques. L’armée des croisés s’organise 
dans le Nord, sous les ordres du duc de Bourgogne , du 
comte de Nevers , du comte de Saint-Pol et du comte de 
Montfort, Simon . Des évêques et des abbés font partie 
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de l'expédition , dont la direction supérieure est confiée 
à Armand, abbé de Citeaux et légat du saint-siège. Les 
croisés saccagent Béziers . Tout cède au torrent déchaîné . 


§ 12. — SIÈGE ET PRISE DE BÉZIERS PAR LES CROISÉS (1209). 

{Chanson de la croisade des Albigeois , 18-23, 
trad. P. Meyer.) 

Le vicomte de Béziers ne cesse nuit ni jour de 
mettre sa terre en défense, car il est plein de cœur. 
Aussi loin que s’étend le monde, il n’y a meilleur 
chevalier,ni plus preux,ni plus large,ni plus courtois, 
ni plus aimable. Il était neveu du comte Raymond 1 et 
fils de sa sœur. Lui-même fut catholique. J’en prends 
à témoin nombre de clercs et de chanoines qui vivent 
en couvent; mais, par suite de sa grande jeunesse, il 
était familier avec tous, et ceux de son pays dont il 
était le seigneur n’avaient de lui ni défiance ni 
crainte; loin de là : ils jouaient avec lui comme s’il 
eût été leur compagnon; Tous ces chevaliers et les 
vavasseurs protégeaient les hérétiques, qui en château, 
qui en tour; par suite de quoi ils furent détruits et 
mis à mort avec déshonneur. Lui-même en mourut 
à grande douleur — ce fut péché et perte — pour 
cette grave faute. Je ne le vis qu’une fois, lorsque le 
comte de Toulouse épousa dame Eléonore 2 , la meil¬ 
leure reine, la plus belle qu’il y ait en chrétienté ni 
en terre païenne, ni aussi loin que le monde s’étende 
jusqu’en Asie. Je ne saurais dire tant de bien et tant 
de louanges qu’il n’y ait en elle plus de mérite et de 

1. Raymond VI, comte de Toulouse. 

1 2. Éléonore d’Aragon. 
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valeur. J’en reviens à mon discours. Quand le vicomte 
de Béziers ouït la rumeur que l’host 1 avait dépassé 
Montpellier, il monta à cheval et entra à Béziers un 
matin à l’aube avant le jour. 



Sceau de Raymond VI (Archives nationales, n« 743). 


Les bourgeois de la ville,les jeunes et les chenus 2 , 
les petits et les grands, savent qu’il est arrivé. Aussitôt 
et en hâte ils sont venus à lui. Il leur dit de se 
défendre vigoureusement, que sous peu ils seront 
bien secourus. « Je m’en irai, dit-il, par le chemin 
* battu làrbas vers Carcassonne, où je suis attendu. » 

4. L’armée des croisés. 

2. Les vieux. 
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Sur ce il sort promptement. Les juifs de la ville le 
suivirent, les autres restent dolents et attristés. 
L’évêque de la ville, qui était un excellent homme, 
entra dans Béziers et, quand il fut descendu à l’église 
cathédrale où il y a maintes reliques, il les fit tous 
assembler et, quand ils furent assis, il leur dit com¬ 
ment les croisés se sont mis en route ; qu’avant d’être 
vaincus, faits prisonniers, tués, avant d’avoir perdu 
leurs biens et leurs meubles, il leur conseillait de 
rendre leur ville aux croisés, les assurant qu’on leur 
rendra aussitôt ce qu’ils auront perdu. Sinon ils seront 
dépouillés de tout, massacrés au glaive d’acier émoulu 
sans plus de retard. 

Quand l évêque eut terminé son discours, leur 
ayant dit et terminé ce qu’il avait à dire, il les prie 
de s’accorder avec les croisés et avec la croisade 
plutôt que d’être passés au fil de l’épée. Mais à la 
majorité du peuple sachez que ce projet n’agrée 
point, loin de là; iis disent qu’ils se laisseraient noyer 
dans la mer plutôt que de consentir à ces profitions 
et que les croisés n’auront du leur un denier vaillant 
pour qu’ensuite leur seigneur soit remplacé par un 
autre. Ils n’imaginent point que l’host puisse durer, 
iis croient qu’avant quinze jours elle se sera dispersée : 
car les croisés occupent bien une grande lieue de 
long, à peine tiennent-ils en chemin ni en route. Geux 
de Béziers croient leur cité si fortement fermée et si 
bien close et garnie de murs tout à l'entour que d’un 
mois tout entier les croisés ne la sauraient forcer. 
Salomon dit à la reine de Saba, la sage, que de. ce 
que fol pense bien souvent peu de chose se réalise. 
Quand l’évêque connut que la croisade était engagée, 
que les habitants ne prisaient son exhortation une 
pomme pelée, il remonta sur la mule qui l’avait 
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amené et s’en alla vers l’host qui s’est mise en route. 
Ceux qui sortirent de la ville avec lui sauvèrent leur 
vie, et ceux qui restèrent le payèrent cher. Aussitôt 
qu’il le put sans plus tarder, l’évêque a fait son récit 
à l’abbé de Citeaux ainsi qu’aux autres barons, qui 
l’ont bien écouté, qui les tiennent (les habitants) pour 
gent sotte et insensée, ils savent bien que la mort les 
attend et le tourment et la peine. 

Ce fut à la fête de la Madeleine 1 que l’abbé de 
Citeaux amena sa grande bost. Tout à l’entour de 
Béziers elle campe par la plaine. Maintenant je crois 
que pour les habitants se préparent les tourments et 
la peine, car jamais l’bost de Ménélas à qui Pâris 
enleva Hélène ne dressa des tentes aussi nombreuses 
au port sous Mycène, ni autant de riches pavillons la 
nuit en plein air que l’host des Français. 

A part le comte de Brienne 2 , il n’y eut baron en 
France qui r n’y fit sa quarantaine 3 . 

.Or entendez ce que faisaient ces vilains qui 

sont plus fous et simples que la baleine : avec leur 
bannière blanche de grosse toile ils vont courant par 
l’host, criant à haute voix ; ils croient les épouvanter 
comme on chasse les oiseaux d’un champ d’avoine, 
en criant, huant, en agitant leurs drapeaux, au matin 
quand il fait grand jour. 

Quand le roi de ribauds les vit escarmoucher contre 
l’bost des Français et brailler, et crier, et tuer et 
mettre en pièces un croisé français après l’avoir pré- 


1. 22 juillet. 

2. Jean de Brienne, qui, à ce moment, se préparait à 
occuper le trône de Jérusalem. 

3. C’est-à-dire qui n’y servît les quarante jours impo¬ 
sés pour gagner l’indulgence attachée à cette expédition. 
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cipité en bas d’un pont, il appelle tous ses truands 
et les rassemble. Aussitôt ils vont s’armer chacun 
d’une massue, ils n’ont rien de plus, je crois, ils sont 
plus de quinze mille sans chaussures. En chemise et 
en braie ils se mettent à aller tout à l’entour de la 
ville pour abattre les murs, dans les fossés ils se jet¬ 
tent et se mettent à taper, tandis que d’autres brisent 
les portes et les font voler en éclats. Les bourgeois 
à cette vue s’épouvantent, et ceux de l’host crient : 
Allons tous nous armer! Alors vous verrez une telle 
presse pour entrer dans la ville! De vive force ils 
font quitter les murs à ceux du dedans. Ceux-ci pren¬ 
nent leurs femmes et leurs enfants et s’en vont à 
l’église et font sonner les cloches ; ils n’ont pas d’autre 
refuge. 

Les bourgeois de la ville virent venir le roi des 
croisés et le roi des ribauds qui va les envahir, et les 
truands sauter de toutes parts dans le9 fossés et briser 
les murs et ouvrir les portes, et les Français de l’host 
s’armer en grande hâte. Ils savent bien en leur cœur 
qu’ils ne pourront tenir; ils se réfugient au plus vite 
dans le grand moutier où les prêtres et les clercs s’allè¬ 
rent revêtir, et font sonner les cloches comme s’ils al¬ 
laient dire une messe des morts pour un enterrement. 
A la fin, ils ne purent empêcher les truands d’entrer, 
qui saisissent les maisons à leur plaisir, car ils pou¬ 
vaient bien choisir chacun dix maisons s’il lui plût. Les 
ribauds étaient échauffés, la mort ne les effrayait pas. 
Ils tuèrent et massacrèrent tout ce qu’ils purent trou¬ 
ver et prirent et saisirent les grandes richesses. Ils en 
seront riches à tout jamais s’ils les peuvent garder, 
mais avant peu il les leur faudra lâcher, car les barons 
de France viendront s'en mettre en possession, quoi¬ 
qu’elles aient été prises par les ribaudSi 
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Les barons de France et ceux du côté de Paris, les 
clercs et les laïcs, les princes et les marquis, les uns et 
les autres, sont convenus entre eux qu’en toute ville 
où l’host se présenterait et qui ne voudrait pas se 
rendre avant d’être prise, ils passeraient les habi¬ 
tants au fil de l’épée et les tueraient, ensuite ils ne 
trouveraient personne qui tînt contre eux pour la 
peur qu’on aurait et à cause de ce qu'on aurait vu, 
Montréal, Fanjaux 11 et les autres se laissèrent ainsi 
prendre, et sans cela je vous jure ma foi que les 
croisés ne les auraient pas encore conquis de vive 
force. Voilà pourquoi les habitants furent à Béziers 
détruits et mis à mal. Tous ils les occirent, ils ne 
peuvent leur faire pis. Ils massacraient tous ceux qui 
s’étalent réfugiés dans le moutier. Rien ne put les 
sauver, ni croix, ni autel, ni crucifix, et ces fous 
ribauds mendiants massacraient les clercs et fem¬ 
mes et enfants tellement que je ne crois pas qu’on 
seul en soit échappé. Dieu reçoive les âmes s’il lui 
plaît en paradis, car je ne pense pas que jamais de¬ 
puis le temps des Sarrasins si sauvage massacre ait 
été résolu ni accompli. Les goujats se sont installés 
dans les maisons qu’ils ont prises, qu’ils trouvent 
toutes garnies et bourrées de richesses. Mais les 
Français, quand ils le virent, peu s’en faut qu’ils n’en 
ragent. Dehors ils les jettent à coup de triques 
comme des mâtins et mettent dans les maisons les 
chevaux et les roncins *, car les forces paissent le 
pré 8 . 

1. Localités du pays de Carcassonne. 

2. Mauvais chevaux, rosses. 

3. C’est-à-dire, bon gré mal gré, les forces (grands 
ciseaux) tondent le pré. 
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Les ribauds et leur roi pensèrent jouir de l'avoir 
qu’ils avaient pris et en être riches à. tout jamais. 
Quand on le leur eut enlevé, ils s’écrient tous d’une 
voix : « Au feu, au feul » les misérables truands 
puants. Alors ils apportent des torches aussi grandes 
qu’un rayon, la cité s’enflamme et l’effroi se répand. 
La ville tout entière brûle en long et en travers. 
Quand ils sentirent le feu, chacun se retira en arrière; 
alors brûlent les maisons et toutes les grandes salles. 
Bien des casaques y brûlent, bien des heaumes et 
des gambaisons 1 qui furent faits à Chartres, 
Blaye ou à Edesse, et nombre de bounes robes qu’il 
fallut laisser. Et brûla tout le moutier qu’avait fait 
maître Gervais; par le milieu il se fendit par l’effet de 
la chaleur, et deux pans en tombèrent. 

Seigneurs, l’avoir fut merveilleusement grand que 
les Français et les Normands eurent de Béziers; pour 
toute leur vie ils en étaient riches, n’eussent été les 
ribauds et leur roi avec les misérables truands qui 
brûlèrent la ville, les femmes et les enfants, et les 
vieux et les jeunes* et les prêtres qui se tenaient revê¬ 
tus de leurs ornements dans le moutier. 


§ 43. — PRISE DE LÀVAUR PAR LES CROISÉS. 

(Pierre de Vaux-Cernai, Histoire des Albigeois.) 

A la prise de Lavaur, on entraîna hors du château 
Àimeri, seigneur de Montréal, et d’autres chevaliers 
au nombre de quatre-vingts. Le noble comte de Mont- 
fort ordonna aussitôt qu’on les suspendit lious & des 
potences; mais dès que Aimeri, qui était le plus 

i. Vêtement rembourré. 
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grand d’entre eux, eut été pendu, les potences tombè¬ 
rent, car, dans la grande hâte où on était, on ne les 
avait pas suffisamment fixées en terre. Le comte, 
voyant que cela entraînerait un grand retard, ordonna 
qu’on égorgeât les autres; [et les pèlerins, recevant 
cet ordre avec la plus grande avidité, les eurent bien¬ 
tôt tous massacrés , en ce même * lieu. La dame du 
château, qui était sœur d’Aimeri et hérétique exé¬ 
crable, fut par l’ordre du comte jetée dans un puits 
que Ton combla de pierres; ensuite les pèlerins ras¬ 
semblèrent les innombrables hérétiques que conte¬ 
nait le château et les brûlèrent vifs avec une joie 
extrême. 


§ 14. — LE ROI PIERRE D’ARAGON INTERVIENT DANS LA GUERRE 
EN FAVEUR DES ALBIGEOIS. — BATAILLE DE MURET (1213). — 
DÉFAITE ET MORT DU ROI D’ARAGON. 

(<Chanson de la croisade contre les Albigeois , tràd. P. Meyer, 

131 et suiv.) 

Leroi Pierre d’Aragon part avec sa mesnie. Il a 
mandé toute la gent de sa terre tellement qu’il en a 
rassemblé une belle et grande compagnie. A tous il 
a déclaré qu’il veut aller à Toulouse combattre la 
croisade qui dévaste et détruit toute la contrée. Le . 
comte de Toulouse lui a demandé merci, que sa 
terre ne soit ni brûlée ni ravagée, car il n’a tort ni 
faute envers personne au monde. « Et comme il est 
mon beau-frère, qu’il a épousé ma sœur et que j’ai 
marié mon autre sœur â son fils, j’irai les aider 
contre ces misérables qui veulent les déshériter. » 

« Les clercs et les Français veulent déshériter le 
comte mon beau-frère, et le Chassér de sa terre sans 
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tort ni faute qu’on puisse lui imputer; parce que c’est 
leur bon plaisir, ils le veulent déposséder. Je prie mes 
amis, ceux qui veulent me faire honneur, de penser 
à s’apprêter et à prendre les armes, car d’ici à un 
mois je passerai les ports 1 avec toutes mes com¬ 
pagnies qui me suivront. » Et ils répondirent : « Sire, 
c’est bien à faire. Nous ne voulons faire aucune 
opposition à vos volontés. » Là-dessus ils se séparè¬ 
rent pour s’aller apprêter. Chacun se poussa au 
mieux qu’il put. Ils trafiquent et engagent pour 
s’équiper. Et le roi manda à tous de charger les 
bêtes de somme et les chariots, car l’été approche 
et ils trouveront les terres et les prés commençant 
à reverdir, les arbres et les vignes se couvrant de 
feuilles menues. 

Le bon roi d’Aragon, monté sur son destrier, est 
venu à Muret et y plante l’oriflamme, et assiège la 
ville avec maints puissants vavasseurs qu’il a amenés 
hors de leurs terres. De ceux de Catalogne il y amena 
la fleur, et d’Aragon nombre de puissants guerriers. 
Ils pensent bien ne trouver nulle part résistance, ni 
champions qui y s’osent mesurer à eux. Il mande à 
Toulouse à son beau-frère de venir à lui avec ses par¬ 
tisans, avec l’host et les combattants il est prêt à lui 
rendre sa terre, à lui et au comte de Comminges et 
à sa parenté. Puis il marchera de vive force sur Bé¬ 
ziers, il ne laissera un croisé en château ni en tour de 
Montpellier jusqu’à Rocamadour qu’il ne le fasse 
mourir dans les tourments. Ainsi informé, le preux 
comte ne différa point, mais vint droit au capitole. 

Au capitole se rend le comte duc et marquis 2 ; il 

1 . Les cols des Pyrénées: 

2. Raymond de Toulouse était comte de Toulouse, duc 
de Narbonne et marquis de Provence. 


Digitized by Google 



92 


PHILIPPE-AUGUSTE 


leur a dit et exposé que le roi d’Aragon est venu^ 
qu’il amène une armée, et qu’il a mis le siège : de¬ 
vant Muret les tentes sont pressées, car avec son hosi 
il a assiégé les Français. « Il nous demande de lui 
porter pierreries et arcs turcs, et quand la ville sera 
prise nous irons en Carcassais, et nous reprendrons 
ce pays, si Dieu le veut ainsi. » Iis répondirent z 
« Sire comte, c’est très bien si l'entreprise peut être 
terminée comme elle a été commencée; mais les 
Français sont mauvais et durs en tout; ils ont dur 
courage et cœur de bois. Ils sont fortement irrités du 
malheur qui leur est arrivé avec ceux que nous avons 
maltraités et tués à Pugols. Faisons en sorte de ne 
pas nous compromettre. » Alors les courtois cor- 
neurs sonnent l’assemblée afin que tous sortent avec 
leur équipement et se rendent droit à Muret, où est le 
roi d’Aragon. Par les ponts sortent chevaliers, bour¬ 
geois, et le peuple de la ville; en toute hâte ils sont 
venus à Muret, où ils laissèrent leur équipement, et 
tant de bonnes armures, et tant d’hommes courtois. 
Ce fut grand péché, Dieu et foi me viennent en aide! 
et le monde entier en valut moins. 

Le monde entier en valut moins, sachez-le en vé¬ 
rité, car parage en fut détruit et chassé, et toute la 
chrétienté honnie et abaissée. Or, olez, seigneurs, 
comme fut à Muret tout armé, et le comte de Saint- 
Gilles avec tous ses barons ; et les bourgeois de Tou¬ 
louse et le commun peuple eurent mis en position et 
dressé pierriers et combattent Muret tout à l’entour 
et de tous côtés, tellement que dans la ville neuve ils 
sont tous ensemble entrés, et ont pressé les Français 
qui l’occupaient, de façon qu’ils durent se réfugier 
dans le donjon du château. A ce moment un messa¬ 
ger est venu au roi : « Sire roi d’Aragon, sachez en 
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vérité que les hommes de Toulouse ont si bien fait 
qu’ils ont pris la ville, si vous le voulez bien, enfoncé 
les plaucbers et ruiné les maisons; et ils ont chassé 
les Français de telle sorte qu’ils se sont tous réfugiés 
dans le donjon du château. » A cette nouvelle le roi 
fut peu satisfait; il se rend aussitôt auprès des con¬ 
suls de Toulouse et leur a recommandé en son nom 
de laisser en paix les hommes de Muret : « Si nous 
les prenions, nous ferions folie, car j’ai eu brefs 
scellés portant que Simon de Montfort viendra de¬ 
main en armes. Et quand il sera entré et enserré là 
dedans, que Nuno, mon cousin, sera arrivé ici, alors 
nous assiégerons la ville de toutes paris, et nous pren¬ 
drons les Français et tous les croisés de telle sorte que 
jamais leur perte ne sera réparée; puis parage sera 
partout remis en splendeur, au lieu que si nous pre¬ 
nions maintenant ceux qui sont enfermés dans le 
château de Muret, Simon s’enfuirait par les autres 
comtés; et si nous nous mettons à sa poursuite, notre 
peine sera double. Il vaudrait donc mieux que nous 
fussions d’accord pour les laisser entrer; alors nous 
tiendrons les dés; et nous ne les lâcherons pas jusqu’à 
tant que la partie soit finie. Voilà ce que je veux que 
vous leur disiez. » 

Des consuls vont vite dire au consul principal de 
faire sortir de Muret l’host de la commune, de faire 
cesser la destruction des bannières et des palissades, 
qu’on les laisse entières et debout, et que chacun 
vienne retrouver. son logis au camp ; car Je bon roi 
d’Aragon au cœur magnanime leur fait savoir que 
Simon viendra à Muret avant le soir, et il aime 
mieux le prendre là que nulle part ailleurs. Les ba¬ 
rons de Toulouse, ayant reçu cet ordre, sortent tous 
ensemble, et s’en vont chacun vers son foyer. Petits 
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et grands se mettent à manger. Quands ils eurent 
mangé, ils virent venir par un coteau le comte de 
Montfort avec sa bannière, suivi de nombreux Fran¬ 
çais tous à cheval. La campagne resplendit des heau¬ 
mes et des épées comme s’ils eussent été de cristal. 
Je dis, par saint Martial, que jamais, entre si peu de 
gens, on ne vit tant de bons vassaux. Ils entrent à 
Muret par le marché, et vont, montrant la contenance 
de vrais barons, au logis, où ils trouvent en abon¬ 
dance pain, vin et viande. Le lendemain, au jour, 
le bon roi d’Aragon et tous ses capitaines vont tenir 
conseil dehors, en un pré, avec le comte de Toulouse, 
celui de Foix, celui de Comminges au cœur vaillant et 
loyal, et maints autres barons, Hugo le sénéchal, les 
bourgeois de Toulouse et tous les artisans. Le roi 
parla le premier. 

Le roi parla le premier, car il savait bien parler : 
« Seigneurs, leur dit-il, écoutez ce que je veux vous 
montrer. Simon est venu dans la ville et ne peut 
échapper. C’est pourquoi je veux vous faire savoir que 
la bataille aura lieu avant la nuit; et vous, soyez 
prêts à conduire vos troupes. Sachez frapper et don¬ 
ner de grands coups. Seraient-ils dix fois plus nom¬ 
breux, nous les ferons battre en retraite. » Le comte 
de Toulouse prit la parole : « Sire roi d’Aragon, si 
vous voulez m’écouter, je vous dirai mon sentiment, 
et ce qu’il est bon de faire. Faisons élever les banniè¬ 
res autour des tentes de façon qu’aucun cavalier n’y 
puisse pénétrer. Et si les Français viennent nous as¬ 
saillir, nous avec les arbalètes, nous les attendrons 
tous ; lorsqu’ils auront la tête baissée, nous pourrons 
les poursuivre, et ainsi les déconfire entièrement. » 
Miquet du Luzin parla ainsi : « Il ne me semble pas 
que le roi d’Aragon commette cette indignité; et 
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c’est grand péché, quand vous avez la place pour 
combattre, de vous laisser dépouiller par votre lâ¬ 
cheté. — Seigneurs, dit le comte, je ne puis rien de 
plus. Qu’il en soit à votre volonté! Avant la nuit on 
verra bien qui sera le dernier à lever le camp. » Là- 
dessus on crie : Aux armes ! et tous vont s’armer. 
Jusqu’aux portes ils vont piquant des deux, tellement 
qu’ils ont forcé les Français à s’enfermer. A travers 
la porte ils jettent leurs lances si bien que ceux du 
dehors se battent sur le seuil et se jettent dards et 
lances, et s'assènent de grands coups. De part et 
d’autre on fait jaillir le sang. 'Vous eussiez vu la porte 
toute rougie. Ceux de dehors, ne pouvant pas entrer, 
s’en retournent droit aux tentes : les voilà assis tous 
ensemble au dîner. Mais Simon de Montfort fait crier 
par Muret, par toutes les maisons, de faire seller, et 
de faire jeter les couvertes sur les chevaux, afin de 
voir s’il sera possible de prendre ceux de dehors au 
dépourvu. Il les dirige sur la porte de Solles, et, une 
fois dehors, les harangue ainsi : « Seigneurs, barons de 
France, je n’ai rien à vous dire, sinon que nous som¬ 
mes venus ici pour risquer notre vie. De toute cette 
nuit je n’ai fait que réfléchir, et mes yeux n’ont pu 
dormir ni reposer; et j’ai trouvé à force d’étudier 
que par ce sentier il nous faudra passer pour aller 
droit aux tentes comme pour livrer bataille; et s’ils 
sortent dehors disposés à nous assaillir,... et si nous 
ne pouvons les faire sortir de leurs tentes, il ne nous 
restera plus qu’à fuir tout droit à Auvillars. » Dit le 
comte Baudouin : « Allons ! et s’ils sortent dehors, 
tâchons de bien frapper, car mieux vaut mourir 
honorablement que vivre en mendiants.» Là-dessus 
l’évêque Folquet les bénit, Guillaume de La Barre les 
ordonna; il les forma en trois corps, toutes les ensei- 
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Sceau de Simon de Montfort (Archives nationales, no 5614). 

Le bon roi d’Aragon, lorsqu’il les aperçoit, se di¬ 
rige vers eux avec un petit nombre de compagnons. 
Les hommes de Toulouse y sont tous accourus, sans 
écouter ni comte ni roi. Ils ne se doutèrent de rien 
jusqu’à ce que les Français arrivèrent, se dirigeant 
vers l’endroit oh le roi avait été reconnu ; il s’écrie : 


gnes au premier rang, et ils marchent droit vers les 
tentes. 

Tous s’en vont vers les tentes, à travers les marais, 
enseignes déployées, pennons flottants. Des écus et 
des heaumes garnis d’or battu, de hauberts et 
d’épées toute la place reluit. 
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« Je suis le roi ! » Mais on n’y fait pas garde, il fut 
si durement blessé et frappé que le sang coula jus¬ 
qu’à terre; alors il tomba mort tout étendu. Les 
autres à cette vue se tiennent pour trahis. Qui fuit 
çà, qui fuit là : pas un ne s’est défendu ; et les Fran¬ 
çais leur courent sus et les ont tous taillés en pièces, 
et les ont combattus de telle sorte que celui qui 
échappe vivant se tient pour miraculeusement sauvé. 
Le carnage dura jusqu’au rivet 1 et les hommes de 
Toulouse qui tenaient tous ensemble terriblement 
éperdus. Dalmatz de Treixelle s’est jeté à l’eau en 
criant : « Dieu nous aide, grand mal nous est advenu, 
car le bon roi d’Aragon est vaincu et mort. Jamais si 
grande perte n’avait été éprouvée. » Alors il sortit 
de la Garonne, et le peuple de Toulouse, le grand 
comme le menu, s’est comme un seul homme mis à 
courir vers l’eau : Passe qui peut ; mais il en est resté 
bon nombre; l’eau qui est rapide en a emporté et 
noyé beaucoup, et dans le camp restent tous leurs 
bagages. Alors retentit par le monde la nouvelle de 
ce grand désastre, car il y resta maint homme étendu 
mort, dont le dommage fut grand. 

Grand dommage et le deuil et la perte quand le 
roi d’Aragon demeura mort et sanglant avec beau¬ 
coup d’autres barons, et ce fut grande honte pour la 
chrétienté, pour tout le monde. Et les hommes de 
Toulouse tristes et dolents, ceux qui ont échappé, qui 
ne sont pas restés sur le champ de bataille, rentrent 
à Toulouse dans les retranchements, tandis que Si¬ 
mon de Montfort, allègre et joyeux, reste maître du 
champ de bataille, où il recueille quantité d’équipe¬ 
ments et fait Je partage du butin. Le comte de Tou- 

1. Ruisseau près de Muret. 

7 


, y Google 



08 


PHILIPPE-AUGUSTE 


loùse est triste et dolent et dit au capitole *, et cela 
secrètement, de traiter dans les meilleures conditions 
qu’ils pourront; que pour lui il ira porter sa plainte 
au pape, lui remontrant que Simon de Montfort par 
ses menées coupables Ta chassé de sa terre en lui 
infligeant de cruels tourments. Puis il quitta son pays 
avec son fils. 

§ 15. — LES SEIGNEURS DU MIDI VICTIMES DE LA CROISADE 
VIENNENT A ROME SE PLAINDRE AU PAPE. — IRRÉSOLUTIONS 
D’INNOCENT III. — IL ESSAYE DE REVENIR SUR CE QUI A ÉTÉ 
FAIT PENDANT LA CROISADE (1215). 

Quand le saint père eut entendu tout ce que lui 
voulurent dire les uns et les autres, il jeta un grand 
soupir, puis, s’étant retiré en son particulier avec son 
conseil, lesdits seigneurs se retirèrent aussi en leur 
logis, attendant la réponse que leur voudrait faire le 
saint père. 

Quand le saint père se fut retiré, vinrent devers lui 
le parti du légat et du comte de Montfort, qui lui 
dirent et montrèrent que s’il rendait à ceux qui 
étaient venus recourir à lui leurs terres et seigneu¬ 
ries, et refusait de les croire eux-mêmes, il ne fallait 
plus qu’homme du monde se mêlât des affaires de 
l’Église, ni fît rien pour elle. Quand tous les prélats 
eurent dit ceci, le saint père prit un livre et leur 
montra à tous comment, s'ils ne rendaient pas les- 
dites terres et seigneuries à ceux à qui on les avait 
ôtées, ce serait leur faire grandement tort, car il avait 
trouvé et trouvait le comte Raymond fort obéissant 
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à l’Eglise èt à ses commandements ainsi que tous 
les autres qui étaient avec lui. « Pour laquelle raison, 
dit-il, je leur donne congé et licence de recouvrer 
leurs terres et seigneuries sur ceux qui les retiennent 
injustement. » Alors vous auriez vu lesdits prélats 
murmurer contre le saint père et les princes en telle 
sorte qu’on aurait dit qu’ils étaient plutôt gens dé¬ 
sespérés qu’autrement. Et le saint père fut tout 
étonné de se trouver en tel cas que les prélats fus¬ 
sent émus comme ils l’étaient contre lui. 

Quand le chantre de Lyon, qui était un des plus 
grands clercs que l’on connût dans tout le monde, vit 
et entendit lesdits prélats murmurer en cette sorte 
contre le saint père et les princes, il se leva, prit la 
parole contre les prélats, disant et montrant au saint 
père que tout ce que les prélats disaient et avaient 
dit n’était autre chose sinon une grande malice et 
méchanceté combinée contre lesdits princes et* sei¬ 
gneurs et combinée contre toute vérité. « Car, sei¬ 
gneur, dit-il, tu sais bien, en ce qui touche le comte 
Raymond, qu’il t’a toujours été obéissant, et que c’est 
une vérité qu’il fut un des premiers à mettre ses pla¬ 
ces entre tes mains et ton pouvoir ou celui de ton 
légat. Il a été aussi un des premiers qui se sont croi¬ 
sés, il a été au siège de Carcassonne contre son neveu 
le vicomte de Béziers, ce qu’il fit pour te montrer 
combien il t’était obéissant, bien que le vicomte fût 
son neveu, de laquelle chose aussi ont été faites des 
plaintes. C’est pourquoi il me semble, seigneur, que tu 
feras grand tort au comte Raymond si tu ne lui rends 
et fais rendre ses terres, et tu en auras reproche 
de Dieu et du monde, et dorénavant, seigneur, il n’y 
aura homme vivant qui se fie en toi ou en tes léttres 
et qui y donne foi ni créance, ce dont toute l’Eglise 
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militante pourra encourir diffamation et reproche. 
C’est pourquoi je vous dis : vous, évêque de Toulouse, 
vous avez grand tort et démontrez bien par vos pa¬ 
roles que vous n’aimez pas le comte Raymond, non 
plus que le peuple dont vous êtes pasteur, car vous 



Sceau de Raymond VII de Toulouse. 

avez allumé un tel feu dans Toulouse que jamais il 
ne s’éteindra ; vous avez été la cause principale de la 
mort de dix mille hommes et en ferez périr encore 
autant, puisque par vos fausses représentations vous 
montrez bien persévérer en les mêmes torts ; et par 
vous et votre conduite la cour de Rome a été telle¬ 
ment diffamée que par tout le monde il en est bruit 
et renommée, et il me semble, seigneur, que pour la 
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convoitise d’un seul homme tant de gens ne devraient 
pas être détruits ni dépouillés de leurs biens. » 

Le saint père pensa donc un peu à son affaire, et 
quand il eut pensé, il dit : « Je vois bien et reconnais 
qu’il a été fait grand tort aux seigneurs et princes 
qui sont aussi venus devers moi, mais toutefois j’en 
suis innocent et n’en savais rien, ce n’est pas par mon 
ordre qu’ont été faits ces torts,et je ne sais aucun gré 
à ceux qui les ont faits, car le comte Raymond s’est 
toujours venu rendre vers moi comme vraiment 
obéissant, ainsi que les princes qui sont avec lui. » 
Alors donc se leva debout l’archevêque de Nar¬ 
bonne; il prit la parole et dit et montra au saint père 
comment les princes n’étaient coupables d’aucune faute 
pour qu’on les dépouillât ainsi et qu’on fît ce que 
voulait l’évêque de Toulouse, « qui toujours, continua- 
t-il, nous a donné de très damnables conseils et le fait 
encore à présent. Car je vous jure la foi que je dois 
à la sainte Eglise, que le comte Raymond a toujours 
été obéissant à toi, saint père, et à la sainte Eglise 
ainsi que tous les autres seigneurs qui sont avec lui. 
Et s’ils se sont révoltés contre ton légat et le comte 
de Montfort, ils n’ont pas eu tort, car le légat et le 
comte de Montfort leur ont ôté toutes leurs terres, 
ont tué et massacré de leurs gens sans nombre, et 
l’évêque de Toulouse ici présent est cause de tout le 
mal qui s’y fait, et tu peux bien connaître, seigneur, 
que les paroles dudit évêque n’ont pas de vraisem¬ 
blance, car si les choses étaient comme il le dit et le 
donne à entendre, le comte Raymond et les seigneurs 
qui l’accompagnent ne seraient venus vers toi comme 
ils l’ont fait et comme tu le vois. » 

Quand l’archevêque eut parlé, vint un grand clerc 
appelé maître Théodise, lequel dit et montra au saint 
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pôre tout le contraire de ce que lui avait dit l’arche¬ 
vêque de Narbonne : « Tu sais bien, seigneur, lui 
dit-il, et tu es averti des très grandes peines que le 
comte de Montfort et le légat ont prises nuit et jour 
avec grands dangers de leurs personnes pour réduire 
et changer le pays des princes dont on a parlé, lequel 
était tout plein d’hérétiques. Ainsi, seigneur, tu sais 
bien que maintenant le comte de Montfort et ton 
légat ont balayé et détruit lesdits hérétiques et pris 
en leurs mains le pays, ce qu’ils ont fait avec grand 
travail et peine, ainsi que chacun le peut bien voir. Et 
maintenant que ceux-ci viennent à toi, tu ne peux 
rien faire ni user de rigueur contre ton légat. Le 
comte de Montfort a bonne cause et bon droit pour 
prendre leurs terres, et si tu les lui ôtais maintenant, 
tu ferais grand tort, car nuit et jour le comte de Mont¬ 
fort se travaille pour l’Eglise et pour ses droits, ainsi 
qu’on te l’a dit. » 

Le saint père ayant ouï et écouté chacun des deux 
partis, répondit à maître Théodise et à ceux de sa 
compagnie, qu’il savait bien tout le contraire de leur 
dire, car il avait été bien informé que le légat dé¬ 
truisait les bons et les justes et laissait les méchants 
sans punition, et grandes étaient les plaintes qui lui 
venaient chaque jour de toutes parts contre le légat 
et le comte de Montfort. 

§ 16. — CONDUITE DE PHILIPPE-AUGUSTE APRÈS LA PRISE DE 
TOULOUSE PAR LE COMTE DE MONTFORT ET LE PRINCE LOUIS (1216). 

(Histoire de ta guerre des Albigeois en langue d’oc, dans 
les Histor . de Fr., t. XIX, p. 155.) 

Quand le comte de Montfort eut fait tout ce que 
bon lui sembla, le fils du roi s’en alla et retourna 
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vers son père, d’où il était venu prenant congé du 
comte de Montfort, du légat et des autres seigneurs 
qui les accompagnaient. Il remportait une large part 
du butin qui avait été fait dans Toulouse, et quand il 
fut revenu en France, après quelques jours de repos, il 
alla trouver son père et lui raconta tout ce qui s’était 
passé : la fuite du comte Raymond, dont on n’avait 
plus de nouvelles, la reddition de Toulouse au comte 
de Montfort, et la démolition de la ville, faite sur l’or¬ 
dre du comte. Quand le roi de France eut ainsi en¬ 
tendu son fils et appris la destruction que le comte 
de Montfort avait faite à Toulouse, ainsi que la fuite 
du comte Raymond, il fut grandement marri, dolent 
et courroucé du récit de son fils, et surtout de ce 
qu’il s’était trouvé en cette affaire, comme il J’avait 
dit, devant les princes et les barons de France presque 
tous parents et alliés du comte Raymond. Le roi s’en 
alla donc et se retira en son hôtel sans faire semblant 
de rien, mais dit seulement aux princes et aux ba¬ 
rons : « Seigneurs, j’ai encore Fespoir qu’avant peu le 
comte de Montfort et son frère périront à la peine, 
car Dieu est juste et il permettra que ces comtes y 
meurent parce que leur cause n’est ni bonne ni juste. 
Mais en dépit des démonstrations du roi aux princes 
et barons, touchant cette affaire, ils étaient fort en 
colère et indignés contre le roi ét son fils, et le roi eut 
quelque crainte qu’il ne s’en suivît plus de bruit et 
de mal, car il voyait tous ces princes furieux de ce 
que son fils avait raconté. 


Qpogle 



104 


PHILIPPE-AUGUSTE 


§ 17. — INTRÉPIDITÉ DE SIMON DE MONTFORT. 

(Pierre de Vaux-Cernai, Histoire de la croisade 
des Albigeois.) 

Une grande pluie étant tombée tout à coup, le 
fleuve grossit tellement que personne ne pouvait 



Sceau de Raymond de Toulouse. 


passer sans courir grand risque de la vie. A la tom¬ 
bée de la nuit, le noble comte, voyant que presque 
tous les cavaliers et les plus robustes de l'armée 
étaient passés à la nage et entrés dans la place, tan¬ 
dis que l’infanterie et les plus faibles, ne pouvant en 
faire autant, restaient sur l’autre rive, appela son 
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maréchal et lui dit : « Je veux retourner avec 
Tannée. — Que dites-vous? répondit celui-ci; le gros 
de l’armée est dans la place, il ne reste sur l’autre 
rive que la tourbe des pèlerins à pied; puis l’eau 
court avec tant de violence que personne ne pourrait 
passer, sans compter que les Toulousains s’en vien¬ 
draient peut-être et vous tueraient ainsi que les 
autres. » Mais le comte répondit : « A Dieu ne plaise 
que je fasse selon votre conseil. Les pauvres du 
Christ sont exposés à la mort et au glaive, et je 
resterais dans le fort! Qu’il en soit de moi comme il 
plaira à Dieu; je m’en irai avec eux. » Et sortant 
aussitôt il traversa le fleuve, rejoignit les piétons, et 
resta avec eux, n’ayant que quatre ou cinq cheva¬ 
liers, autant de jours qu’il en fallut pour réparer le 
pont, et pour que tous pussent passer le fleuve. 


§ 18. — SIMON DE MONTFORT EST TUÉ AU SIÈGE 
DE TOULOUSE (1218). 

(Chanson de la croisade des Albigeois , 205, trad. P. Meyer.) 

De menues flèches, de carreaux doubles, de pier¬ 
res rondes, de grands coups portés sans relâche, la 
fureur est telle des deux côtés, qu’il semble que ce 
soit vent, pluie ou torrent. Mais du parapet de gauche 
un archer tire et frappe le comte Gui sur le chef du 
destrier : le carreau s’enfonce dans la cervelle du 
cheval, et au moment où celui-ci tourne, un autre 
arbalétrier lui décoche une arbalète à tour, et 
frappe Guy de telle sorte au côté gauche que dans la 
chair nue est resté l’acier, et que le côté et les braies 
sont rouges de sang. Le comte Simon vient à son 
frère, qui lui était cher, descend à terre et prononce 
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des paroles impies : « Beau frère, dit-il, Dieu à pris 
en haine mes compagnons et moi, et protège les 
routiers : pour cette blessure je me ferai hospita¬ 
lier. » Tandis que Gui parle et gémit, il y a dans la 
ville une pierrerie que fit un charpentier : la pierre 
est lancée du haut de Saint-Sernin, et c'étaient des 
dames, des femmes mariées, des jeunes filles qui ser¬ 
vaient l’engin. Et la pierre vint tout droit là où il fal¬ 
lait, et frappa si juste le comte sur le heaume d’acier, 
qu’elle lui mit en morceaux les yeux, la cervelle, les 
dents, le front, la mâchoire; et le comte tomba à 
terre mort, sanglant et noir. Gaucelin et Ramier 
accoururent au galop, et vite, en hommes prudents, 
le couvrent d’une chape bleue, et l’épouvante se répand. 
Là vous auriez entendu gémir tant de barons cheva¬ 
liers qui pleurent sous le heaume, et disent des paro¬ 
les amères! A haute voix ils s’écrient : « Dieu, tu 
n’es pas droiturier, puisque tu souffres la mort du 
comte et notre perte ; bien est fou qui te soutient et 
se fait ton homme, quand le comte, qui était juste et 
soutenait la bonne cause, est mort d’un coup de 
pierre comme un mécréant. Et puisque tu fais périr 
même les tiens, jamais plus en cette terre nous 
n’aurons affaire. » Ils portent le comte aux clercs 
lisant, et le cardinal, l’abbé, l’évêque Folquet, le 
reçurent dolents avec croix et encensoirs. 
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PORTRAIT ET CARACTÈRE DE PHILIPPE-AUGUSTE» 
JUGEMENTS PORTÉS SUR SA PERSONNE ET SUR 
SON RÈGNE. 


§ 1. — PORTRAIT DE PHILIPPE-AUGUSTE. 

(Chron. d'un chanoine de Tours , dans les Histor. de Fr., 
t. XVIII, p. 304.) 

Il était très bien fait de corps, de formes élégantes 
et de riante physionomie; chauve, le teint très coloré, 
grand mangeur et grand buveur. Il se montrait très 
large envers ses amis, très fermé à ceux qui lui 
déplaisaient. Esprit prévoyant, opiniâtre dans ses 
résolutions, très catholique dans sa foi, il jugeait 
avec une rapidité et une rectitude remarquables. 
Aimé de la fortune, craintif pour sa vie, facile à 
émouvoir et à apaiser, il était dur pour les grands 
qui lui désobéissaient, se plaisait à nourrir contre eux 
la discorde et aimait à se servir de gens obscurs. 


§ 2. — POURQUOI PHILIPPE-AUGUSTE ÉTAIT ÉCONOME. 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Certains indiscrets, faute d’avoir bien connu les 
projets et la volonté du roi, l’ont accusé d’ambition 
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et de cupidité. Mais comme il avait appris à l’école 
de la sagesse qu’il est un temps pour amasser aussi 
bien que pour dépenser ses trésors, il saisit l’occasion 
pour mettre le sien en réserve, pour avoir plus à 
répandre dans les temps d’un besoin pressant, comme 



le prouvent jusqu’à l’évidence les villes qu'il a forti¬ 
fiées, les murs qu’il a réparés et les châteaux innom¬ 
brables qu’il a élevés. 

Non content en effet d’assurer les libertés des villes 
en confirmant la plupart des chartes de commune 
octroyées par ses prédécesseurs, Philippe-Auguste 
s’occupe encore de leur entretien, de leur assainisse¬ 
ment, de leur embellissement . Il a l’instinct de l’ordre 
et du progrès et, le premier des rois Capétiens , il 
songe au bien-être matériel des habitants de ses do¬ 
maines. On conçoit qu’il prenne un soin tout particulier 
de Paris, son séjour habituel. 


§ 3. — CONSTRUCTION DBS HALLES DE PARIS. 
(Rigord, Vie de Philippe-Auguste ) 

En 1189, Philippe-Auguste construisit à Paris des 
halles pour les marchands, sur la demande d’un 
grand nombre de ses sujets, et particulièrement 
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d’après les conseils d'un de ses officiers qui parais* 
sait servir avec une grande fidélité les intérêts de la 
couronne. Il traita avec les lépreux qui demeuraient 



Sceau de Philippe-Auguste. 

hors des murs de Paris et leur acheta pour lui et ses 
successeurs un marché qu’il fit transférer dans la 
cité, àla place nommée les Champeaux. Voulant ^con¬ 
cilier la beauté de cet établissement et la commodité 
des commerçants, il chargea le même serviteur, qui 
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était fort habile dans ces sortes d’entreprises, de 
faire construire deux grandes maisons, vulgairement 
appelées les halles, pour que tous les marchands y 
pussent venir par le mauvais temps y vendre leurs 
marchandises, sans craindre la pluie et les mettre en 
sûreté pendant la nuit contre les surprises et les vols. 
Pour plus grande précaution, il fit même élever un 
mur tout autour des halles, et l’on y pratiqua un 
nombre suffisant de portes, qu’on tenait toujours fer¬ 
mées la nuit. Entre le mur extérieur et les halles on 
construisit un étal couvert, pour que les marchands 
ne se vissent pas obligés d’interrompre leur marché 
par des temps pluvieux et pour que le trafic ne souf¬ 
frît point de dommage. 


§ 4. — PHILIPPE-AUGUSTE FAIT PAVER LE SOL DE PARIS. 

(Rigord, Vie de Philippe-Auguste.) 

Il se promenait dans sa cour royale, songeant aux 
affaires de l’Etat, dont il était sans cesse préoccupé. 
Il se mit par hasard à une fenêtre de son palais d’où 
il se plaisait souvent à regarder par passe-temps le 
fleuve de la Seine ; tout à coup des voitures traînées 
par des chevaux au milieu de la ville firent sortir 
des boues qu’elles avaient soulevées sur leur passage 
une odeur fétide vraiment insupportable. Le roi, qui 
se promenait dans sa cour, ne put la soutenir lui- 
même, et dès lors il médita une entreprise qui devait 
être difficile autant qu'elle était nécessaire, et dont 
les difficultés et les frais avaient toujours effrayé ses 
prédécesseurs. Ayant donc convoqué les bourgeois et 
te prévôt de la ville, il ordonna en vertu de son au¬ 
torité royale que tous les carrefours et les rues de 
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Paris fassent pavés de pierres dures et solides, car le 
roi très chrétien aspirait à faire perdre à Paris son 
ancien nom. Cette ville avait d’abord été nommée 
Lutèce, c’est-à-dire la boueuse, à cause des boues 
pestilentielles dont elle était remplie. 


§ 5. — MOT DU COMTE DE FLANDRE SUR PHILIPPE-AUGUSTE. 

Un jour, le comte de Flandre vint trouver le comte 
de Poitiers, qui faisait la guerre à son suzerain et roi, 
et lui dit : « Seigneur comte, il me semble à moi et 
à plusieurs que tu es bien imprudent et bien mal 
avisé de conduire ton armée contre le seigneur roi 
de France, de qui tu tiens tant de fiefs et de qui tu as 
tant à espérer. Comment pourra-t-il t’aimer et te con¬ 
férer les bénéfices qui t’attendent? Prends bien garde 
de dédaigner sa jeunesse :il est jeune par l’âge, mais 
il est déjà mûr par l’esprit. Prudent dans les affaires 
et plein d’activité, il garde fidèlement le souvenir des 
maux qu’on lui a faits et n’oublie pas non plus les 
services qu’on lui a rendus. Crois-en mon expé¬ 
rience : moi aussi je lui ai fait la guerre jadis, mais 
je l’ai faite à mes dépens, et maintenant je m’en re- 
pens amèrement. 


§ 6. — MOT DE SAINT LOUIS SUR PHILIPPE-AUGUSTE, 

DANS LES DERNIÈRES PAROLES Qü’lL ADRESSA A SON FILS 
PHILIPPE III. 

(Joinville, Histoire de saint Louis , éd. de Wailly, p. 404.) 

Honore et aime toutes les personnes de la sainte 
Eglise, et prends garde qu’on ne leur enlève ni dimi- 
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nue les dons et les aumônes que tes devanciers leur 
ont donnés. On raconte du roi Philippe mon aïeul 
qu’une fois un de ses conseillers lui dit que ceux de 
la sainte Eglise lui faisaient beaucoup de tort et d’ex¬ 
cès en ce qu’ils lui enlevaient ses droits et dimi¬ 
nuaient sa justice, et c’était bien grande merveille 
qu’il le souffrît. Et le bon roi répondit qu’il le croyait 
bien; mais il considérait les bontés et les courtoisies 
que Dieu lui avait faites ; alors il aimait mieux laisser 
aller de son droit qu’avoir débat avec les gens de la 
sainte Eglise. 


7. — MOT DE SAINT LOUIS SUR SON AÏEUL PHILIPPE-AUGUSTE, 
D'APRÈS JOINVILLE. 

(Joinville, Histoire de saint Louis , éd. de Wailly, p. 508.) 

Le jour que le roi Louis partit d’Hyères, il descen¬ 
dit à pied du château parce que la côte était trop 
raide, et il alla tant à pied que, parce qu’il ne put 
avoir son palefroi, il lui fallut monter sur le mien. Et 
quand son palefroi fut venu, il courut sus très irrité 
à Pons l’écuyer, et quand il l’eut bien tancé, je lui dis : 
« Sire, vous devez beaucoup passer à Pons l’écuyer, 
car il a servi votre aïeul et votre père et vous. — Séné¬ 
chal, fit-il, il ne nous a pas servis, c’est nous qui l’avons 
servi quand nous l’avons souffert près de nous avec 
les mauvaises qualités qu’il a, car le roi Philippe mon 
aïeul me disait qu’on devait récompenser ses gens 
l’un plus, l’autre moins, selon qu’ils servent. Et il 
disait encore que nul ne pouvait être bon gouverneur 
de terre s’il ne savait aussi hardiment et aussi dure¬ 
ment refuser qu’il saurait donner. Et je vous apprends 
ces choses, dit le roi, parce que le siècle est si avide 
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de demander, qu’il y a peu de gens qui regardent au 
salut de leurs âmes ou à l'honneur de leurs personnes, 
pourvu qu’ils puissent attirer le bien d’autrui par 
devers eux, soit à tort, soit à raison. 


§ 8. — JUGEMENT PORTÉ SUR PHILIPPE-AUGUSTE 

PAR UN CONTEMPORAIN, GILLES DE PARIS, VERS L*AN 1199. 

(Historiens de France , t. XVII, p. 291.) 

Le joug du roi Philippe est assez doux et nous avons 
en lui l’image d’un bon roi ; personne, si ce n’est 
un méchant ou un ennemi, ne peut nier que, pour 
nôtre temps, ce ne soit un bon prince. Sous sa domi¬ 
nation, le royaume s’est fortifié et la puissance royale 
s’est étendue au loin. Mais s’il avait puisé à la source 
de la mansuétude divine un peu plus de modération, 
s’il s’était formé à la douceur paternelle, s'il était 
aussi abordable, aussi traitable, aussi patient qu’il se 
montre intolérant, redouté et emporté, aussi calme 
qu’actif, aussi prudent et circonspect qu’empressé à 
saisir, quand il le peut, l’objet de ses désirs, le royaume, 
si je ne me trompe, en retirerait plus d’avantages et 
pourrait espérer mieux de lui. Lui et ses sujets pour¬ 
raient sans trouble et sans tumulte recueillir les fruits 
abondants de la paix et sans effort, sans violence, 
sans guerre, sans aucune effusion de sang, les rebelles 
que l'orgueil dresse maintenant contre lui,'ramenés 
par la seule raison, obéiraient à un mattre juste et ne 

demanderaient qu’à se soumettre au joug. Mais 

toutes ces guerres ardentes qui sont venues suspen¬ 
dre la paix accoutumée, ô France, t’attristent et t’af¬ 
fligent; tourmentée par les agents du fisc royal, tu as 
eu à supporter de dures lois et de terribles moments ! 
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Cependant regarde partout ailleurs : les autres rois 
qui gouvernent tout à leur guise sont encore de pire 
condition et imposent au pauvre peuple comme à 
l’Eglise un joug encore plus tyrannique. Reconnais 
en somme que tu es gouvernée par un prince d’hu¬ 
meur bienveillante, et ne te plains pas, quand tu obéis 
à un tel roi, de ne point être courbée sous la triste 
domination de Richard ou sous la dure tyrannie d’un 
roi allemand. 

Philippe-Auguste mourut le 44 juillet 1223, à 
Vâge de cinquante-neuf ans, après en avoir régné 
quarante-trois. Homme de conquêtes avant tout , il a 
donné à la royauté française la force matérielle qui lui 
manquait. Le résultat essentiel de son œuvre, c'est 
qu'au petit noyau de possessions qui lui avait été légué 
par Louis VII, il a su ajouter de vastes provinces, et 
un grand nombre de villes et de bourgs. Le nombre des 
prévôtés domaniales qu'il avait déjà portées , en 1202, 
de trente-huit à quarante-neuf , s'élevait à la fin de son 
régne au chiffre éloquent de quatre-vingt-quatorze. Ainsi 
il a fait les rois de France assez grands propriétaires et 
assez riches pour n'avoir rien à craindre ni des sei¬ 
gneurs féodaux ni des souverains voisins : il a fondé la 
puissance de la royauté au dedans et au dehors. 
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VI 

RÈGNE DE LOUIS VIII. — LES DROITS DE LA MAI¬ 
SON DE MONTFORT SUR LE TOULOUSAI N ET L’AL- 
BIGEOIS PASSENT A LA COURONNE DE FRANCE.— 
RÉUNION DE LA SAINTONGE AU DOMAINE ROYAL 

( 1223 - 1226 ). 


Le règne de Louis VIII fut consacré à compléter 
Vœuvre de Philippe-Auguste et à en recueillir les fruits. 
Il appartient encore à la période des conquêtes . Louis VIII 
fit dans le Midi ce que son père avait fait dans le Nord 
et dans l’Ouest pour l’extension du domaine royal . 


§ 1. — ENTRÉE DÉ LOUIS VIII A PARIS; RÉCEPTION QUE LUI 
FAIT LA VILLE APRÈS SON SACRE CÉLÉBRÉ A REIMS. 

(Nicolas de Brai, Gestes de Louis VIII.) 

Alors brille devant les yeux du prince la ville vé¬ 
nérable où sont exposées les richesses que la pré¬ 
voyante sollicitude de ses ancêtres avait autrefois 
amassées. L'éclat des pierreries le dispute à celui de 
l'astre de Phébus,.la lumière s’étonne d’être effacée 
par une lumière nouvelle. Le soleil croit qu’un autre 
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soleil éclaire la terre et se plaint de voir éclipser sa 
splendeur accoutumée. 

Sur les places, les carrefours, dans les rues, on ne 
Toit que des vêtements tout resplendissants d’or, et de 
tous côtés brillent les étoffes de soie. Les hommes 
chargés d’années, les jeunes hommes au cœur impa¬ 
tient, les hommes à qui les ans ont donné plus de 
gravité ne peuvent attendre leurs vêtements de pour¬ 
pre. Des serviteurs et des servantes se répandent 
dans la ville, heureux de porter sur leurs épaules de 
si riches fardeaux, et croient ne plus devoir de ser¬ 
vices à personne tant ils s’amusent à regarder au¬ 
tour d’eux des parures magnifiques. Ceux qui n’ont 
pas de vêtements pour se vêtir dans des fêtes si so¬ 
lennelles vont emprunter des habits à prix d’argent. 
Sur les places et dans les rues tous se livrent à l’envi 
à toutes sortes de divertissements publics : le riche 
n’écarte point l’indigent de la salle de ses festins; 
tous se répandent en tous lieux et mangent et boivent 
en commun. Les temples sont garnis de guirlandes, 
les autels entourés de pierreries ; tous les aromates 
s’unissent au parfum de l’encens qui s’élève en fumée. 
Autour des rues et des vastes carrefours, de joyeux 
jeunes gens, de timides jeunes filles forment des 
chœurs de danse, des chanteurs paraissent entonnant 
des chants joyeux. Des mimes accourent, faisant ré¬ 
sonner la vielle aux sons pleins de douceur. Les in¬ 
struments retentissent de toutes parts ; ici le sistre, là 
les timbales, le psaltérion, les guitares, faisant une 
agréable symphonie ; tous accordent leurs voix et 
chantent pour le roi d’aimables chansons. Alors 
aussi sont suspendus et les procès et les travaux, et 
les études des logiciens. Aristote ne parle plus, Pla¬ 
ton ne présente plus de problèmes, ne cherche plus 
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d’énigmes à résoudre ; les réjouissances publiques ont 
fait cesser toute espèce de travail. Le chemin par où 
le roi s’avance est tout jonché de fleurs; il entre en¬ 
fin dans son palais, et se place sur son siège royal, 
entouré de ses grands. 


2. — RÉPONSE DE LOUIS VIII A. l’ÉVÉQUE d’OSTIE, AU SUJET 
DES ALBIGEOIS (1224). 

(Vie de Louis VIII.) 

Sachez que le très cher seigneur Philippe, roi des 
Français, illustre et de pieuse mémoire, a refusé 
d’abord d’intervenir dans l’affaire des Albigeois. Il 
n’a pas voulu se charger d’un fardeau aussi lourd, 
bien que par la suite il ait dépensé à ce sujet beau- * 
coup d’argent et que cette affaire ait amené la mort 
et la ruine d’un grand nombre de chevaliers de France. 
Sachez que par deux fois nous nous sommes per¬ 
sonnellement occupé, avec fidélité et suivant tous nos 
efforts, de ladite affaire dans ce même pays. Lorsque 
notre père eut terminé son dernier jour, le seigneur 
évêque d’Ostie vint nous trouver, nous priant hum¬ 
blement d’émettre notre sentiment sur l’affaire des 
Albigeois, vu que les prélats de France étaient dis¬ 
posés à commencer l’entreprise si nous consentions 
nous-même à la favoriser. Bien que la situation du 
royaume nous causât quelques inquiétudes, nous 
avons cependant accordé à nos prélats la permission 
qu’ils demandaient. 

Le même seigneur nous a demandé ensuite notre 
avis touchant les fortifications des châteaux que le 
comte Amauri occupait dans le pays des Albigeois, 
voulant que ceux qui étaient dans ces châteanx 
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eussent la vie sauve et fussent ramenés en toute sé¬ 
curité. Nous avons alors renvoyé à ce même Amauri 
un subside de dix mille marcs de la part de notre 
père. Cet argent permit audit Amauri d’emmener les 
chevaliers et les sergents qui . étaient dans ces châ¬ 
teaux et de restituer les lieux fortifiés qu’il occupait 
dans cette région. 

Nous reçûmes ensuite la visite de l’archevêque de 
Bourges et de l’évêque de Langres, porteurs d’une 
lettre dans laquelle le seigneur pape essayait, par 
beaucoup de promesses et d’arguments, de nous 
amener à nous charger personnellement de cette 
affaire. Ils nous promirent de vive voix, de la part du 
seigneur pape et des cardinaux, de nous ouvrir les 
trésors de l’Eglise et de nous donner d’autres aides 
' autant que cela serait possible suivant le conseil de 
Dieu. Après avoir sur ce point demandé l’avis de nos 
prélats et de nos barons, nous demandâmes au sei¬ 
gneur pape ce qui nous semblait nécessaire pour en¬ 
treprendre la croisade des Albigeois. 

Le seigneur pape nous fit savoir par le seigneur 
évêque d’Ostie qu’il était prêt à accueillir favorable¬ 
ment toutes nos demandes. Au moment où il ordon¬ 
nait au seigneur évêque d’Ostie de venir nous trouver 
et de satisfaire à nos demandes, arriva un envoyé du 
seigneur empereur, lequel fit tant de promesses et 
d’offres pour la délivrance de la Terre Sainte que le 
seigneur pape et la cour de Rome durent s’occuper 
de l’affaire de la Terre Sainte et délaisser momenta¬ 
nément celle des Albigeois. En effet le seigneur pape 
et la cour de Rome avaient donné leur parole aa sei¬ 
gneur empereur qu’ils ne s’occuperaient d’aucune af¬ 
faire de préférence à celle de la Terre Sainte. 

Le seigneur pape nous a fait savoir ensuite, par 
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forces pour le contraindre, il n’oserait pas nous ré¬ 
sister et obéirait à l’Eglise. 11 nous a donc exhorté 
par d’instantes prières à avertir et à menacer le 
comte de façon à le faire rentrer en paix avec l’Eglise 
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en expulsant les hérétiques, en donnant satisfaction 
aux églises et aux clercs, et en traitant avec le comte 
de Toulouse, Amauri. 

Nous avons répondu au seigneur évêque d’Ostie 
que, le seigneur pape se refusant pour le moment aux 
demandes que nous lui adressions, nous étions délivré 
de toute responsabilité en cette affaire, ce que nous 
avons solennellement déclaré en présence de tous les 
barons et prélats de France. Quant à ce que le sei¬ 
gneur pape voulait que nous avèrtissions le comte 
Raymond pour ramener à traiter de la paix, nous 
avons répondu au seigneur évêque d’Ostie qu’il ne 
nous appartenait pas d’examiner les choses de la re¬ 
ligion ni de nous mêler d’un traité qui regardait les 
affaires de la foi. Néanmoins nous verrons volontiers 
l’Eglise romaine, à qui il appartient d’examiner ces 
sortes d’affaires, traiter comme il lui plaira avec le 
comte Raymond de maniéré à ne pas diminuer nos 
droits ni nos fiefs, et à ne leur imposer aucune charge 
inusitée. Nous avons dit enfin au même seigneur qu’il 
n’avait plus à nous entretenir de l’affaire des Albi¬ 
geois, qui ne nous regarde plus en quoi que ce soit. 


§ 3. — EXPÉDITION DE LOUIS VIH CONTRE LES BARONS 
AQUITAINS. — SOUMISSION DE L’AQUITAINE (1224). 

{Vie de Louis VIII.) 

Vers la fête de saint Jean-Baptiste, le roi Louis, en¬ 
touré d’un cortège innombrable d’évêques, de barons, 
de chevaliers et de sergents, marcha sur la ville de 
Tours; il se dirigea ensuite sur le château de Mon¬ 
treuil- Bellai, et là il signa avec le vicomte de Tbouars 
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Aimeri une trêve qui]devait durer un an 4 . Ensuite il se 
dirigea sur le château de Niort, devant lequel il mit le 
siège, la veiJle de la fête de Saint-Martin d’été. Il fit 
dresser ses pierriers et lança contre la place une telle 
quantité de projectiles que les défenseurs de la ville, 
Savari de Mauléon et les autres, durent capituler et 
rendre en ses mains cette citadelle fameuse. Ils purent 
en sortir avec la libre disposition de tout ce qui leur 
appartenait, mais après avoir juré sur le saint évangile 
qu’ils ne combattraient le roi dans aucune forteresse, 
la Rochelle exceptée, jusqu'à la fête suivante de la 
Toussaint. Le château de Niort pris et fortifié, le roi 
Louis se dirigea rapidement sur Saint-Jean-d’Angéli ; 
mais les habitants de cette ville n’osèrent pas résister; 
ils se rendirent ainsi corps et biens et firent au roi 
un accueil des plus honorables. Savari de Mauléon 
s’était renfermé avec près de trois cents chevaliers et 
une infinité de sergents dans les murs de la Rochelle. 
Le roi, encouragé partant de succès, assiégea cette ville 
aux ides du mois d’août, fit dresser des échelles contre 
les remparts et ordonna de fréquents assauts. Enfin 
Savari et les assiégés, qui comptaient recevoir des 
subsides du roi d’Angleterre Henri *, ne trouvèrent, 
dit la tradition, dans les coffres qu’il leur avait en¬ 
voyés, que des pierres et du son. La mésintelligence 
se mit donc entre eux et les Anglais qui étaient ve¬ 
nus les renforcer de la part du roi d’Angleterre. 

Pendant que ces choses se passaient par un décret 
de la Providence, le lendemain de la fête de Saint- 

1. Ce seigneur, un des plus puissants du Poitou, avait 
abandonné la cause française pour prêter serment au roi 
d’Angleterre. 

2. Henri III, fils de Jean sans Terre. 
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Pierre aux liens, eut lieu à Paris une procession solen¬ 
nelle de tous les bourgeois, depuis l’église Notre-Dame 
jusqu’à Saint-Antoine, afin que le Roi des rois et le 
souverain triomphateur accordât la victoire au roi 
de France. On remarquait la présence de trois reines 
à cette procession : Isamberge i , femme du défunt 
Philippe, roi de France, la reine Blanche, femme du 
roi Louis avec ses fils, et Bérengère, reine de Jérusa¬ 
lem, nièce de Blanche. Le dieu des armées ne tarda 
pas à exaucer les larmes et les soupirs des reines et 
des habitants. En effet, le jour suivant, le roi Louis, 
après avoir accordé un sauf-conduit aux Anglais, 
prit possession de la Rochelle et reçut les serments 
des habitants. Ainsi les Anglais, qui depuis longtemps 
avaient fait retraite dans une partie reculée du duché 
d’Aquitaine, le perdirent définitivement et furent en¬ 
tièrement chassés du royaume de France. Tous les 
grands du Limousin, du Périgord et de l’Aquitaine, 
sauf les Gascons qui habitent au bas de la Garonne, 
jurèrent fidélité au roi Louis, lui garantirent leur 
soumission et lui gardèrent leur foi. 


§ 4. — SOUMISSION DE SÀVÀRl DE MAULÉON (1224). 

(Vie de Louis VIII.) 

Cependant Savari de Mauléon s’était embarqué 
pour l’Angleterre afin de demander secours au roi 
de ce pays, Henri; mais les Anglais qui l’accompa- 
gnaient, pleins de méfiance, essayèrent de s’emparer 
de sa personne. Leur projet fut découvert et ils re¬ 
tournèrent en Angleterre sans avoir pu réussir. Sa- 


1. Ingeburge. 
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vari échappa ainsi aux mains des Anglais, dont il 
avait éprouvé tant de fois la perfidie. 11 fit sa sou¬ 
mission à Louis roi de France, et lui prêta hommage 
le jour de Noël. 


§ 5. — TENTATIVE DE HENRI III, ROI D’ANGLETERRE, POUR REPRENDRE 

L’AQUITAINE. — EXPÉDITION DE RICHARD SON FRÈRE. — ÉCHEC 

DES ANGLAIS (1225). 

(Vie de Louis VIII.) 

Henri, roi d’Angleterre, et les principaux de ses ba¬ 
rons, voyant avec tristesse que l’Aquitaine était perdue 
pour eux, convoquèrent dans le royaume une assem¬ 
blée générale et demandèrent à tous les Anglais une 
aide qui permit au roi de reprendre l’Aquitaine. 
Clercs et laïques, unanimes à se rendre au désir du 
roi, prirent en commun la résolution et firent pro¬ 
messe avec constance de contribuer à cette aide pour 
la quinzième partie de leurs biens mobiliers. Ce 
subside obtenu, le roi rassemble une armée, équipe 
la Hotte et charge son frère Richard de se diriger 
avec trois cents vaisseaux chargés de soldats sur la 
ville de Bordeaux. Richard, profitant du temps calme 
pour s’en approcher, assiégea et prit le château qu’on 
appelait Saint-Macaire ; il ravagea ensuite les environs, 
assiégea la Réole et donna l’assaut. Mais les habi¬ 
tants de cette ville, très habitués à la guerre, résis¬ 
tèrent et se défendirent avec courage. Le frère du roi 
d’Angleterre harcela ainsi cette ville en lui donnant 
plusieurs fois l’assaut, mais vainement, jusqu’à ce 
que Louis, roi de France, ému à cette héroïque ré¬ 
sistance, envoyât à la Réole des hommes d’armes à 
sa solde, commandés par son maréchal; à leur ar- 
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rivée, Richard leva le siège. Il courut à leur ren¬ 
contre sur les bords de la Dordogne. La largeur du 
fleuve empêcha les Français d'aller plus loin, mais 
ils assiégèrent et prirent le château de Limeuil et 
soumirent au roi Louis la seigneurie de Bergerac. 
Les Anglais l’ayant appris ne se risquèrent pas à com¬ 
battre avec eux et s’en retournèrent dans leur pays. 


§ 6. — LA COMTESSE DE FLANDRE, JEANNE, SUPPLIE LOUIS VUI 
DE LUI FAIRE RENDRE SON COMTÉ. 

( Vie de Louis VIII.) 

L’an du Seigneur 1225, au mois d’avril, arriva 
dans le comté de Flandre un homme qui* disait être 
le défunt comte Baudouin, empereur de Constanti¬ 
nople. Il prétendait s’être échappé comme par miracle 
de la prison où l’avaient jeté les Grecs. Un grand nom¬ 
bre de Flamands l’ayant vu furent réellement con¬ 
vaincus à beaucoup d'indices qu’ils avaient devant 
eux le comte Baudouin. Comme iis apprirent de lui 
beaucoup de propos et de faits du feu comte, ils le 
reconnurent comme leur seigneur et chassèrent du 
comté la fille de Baudouin, la comtesse Jeanne, qu’ils 
détestaient depuis longtemps. Celle-ci, voyant avec 
tristesse que c’en était fait de son pouvoir, se rendit 
à la cour du roi de France Louis, et le supplia, en 
faisant valoir toutes les raisons imaginables, de lui 
faire restituer son comté. Le roi accepta ses propo¬ 
sitions; il réunit une forte armée et se rendit à 
Péronne, où il convia à une conférence, après lui 
avoir donné un sauf-conduit, celui qui se disait être 
le comte Baudouin. Celui-ci ne craignit pas de venir 
avec une suite nombreuse. Mais quand le roi, le légat 
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du pape et beaucoup d’autres personnages l’eurent 
fait interroger sur un grand nombre de détails qu’il 
ne pouvait ignorer, il s’obstina devant tous à ne pas 
répondre. Alors il reçut du roi très irrité l’ordre de 
sortir du royaume sous trois jours et le sauf-conduit 



Sceau de Henri III d’Angleterre (Archives nationales, no 1012). 

qui lui permettait de s’en retourner. Le faux Bau¬ 
douin revint donc à Valenciennes, où ses partisans 
l’abandonnèrent. Il prit la fuite à travers la Bourgo¬ 
gne, déguisé en marchand, tomba entre les mains 
d’un chevalier, qui le rendit à là comtesse, laquelle 
l’emprisonna. Après avoir subi différents supplices, il 
finit par être pendu. 
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§ 7. — LOUIS VIII PREND PART A UNE NOUVELLE CROISADE 

CONTRE LES ALBIGEOIS. SON EXPÉDITION EN PROVENCE ET DANS 

LE LANGUEDOC. SA MORT A MONTPENSIER EN AUVERGNE (1226). 

(Vie de Louis VIII.) 

Vers l'époque de la Purification de la sainte Vierge, 
le roi Louis, ayant convoqué à Paris beaucoup de 
seigneurs du royaume de France, d’archevêques et 
d’évêques, prit la croix avec eux pour aller combattre 
les hérétiques albigeois. Le légat du pape leur donna 
sa bénédiction. L’an du Seigneur 1226, le roi de 
France Louis et tous les croisés se réunirent à Bour¬ 
ges. De là, passant par Nevers et Lyon, ils arrivèrent 
à Avignon, ville forte et presque inexpugnable. Son 
obstination dans l’hérésie la faisait excommunier 
depuis sept ans par la cour de Rome. Le roi, qui 
avait traité auparavant avec les habitants de cette j 
ville, s’imaginait pouvoir y passer paisiblement, mais 
les Avignonais lui fermèrent leurs portes et le laissè¬ 
rent dehors ainsi que son armée. Le roi, indigné, 
n’hésita pas; il assiégea la ville sur trois points. Les 
machines de guerre furent dressées la veille de la 
fête de l’apôtre Barnabé, qui se trouvait être le mer¬ 
credi après la Pentecôte. Les balistes, les pierriers et 
les mangonneaux étaient de peu d’usage en raison 
de l’énergie avec laquelle se défendaient les assié- I 
gés. Le siège dura jusqu’à l’Assomption. Cependant 
la mortalité se mit dans l’armée, et nous perdîmes 
près de deux mille des nôtres, soit par les maladies, 
soit par les flèches et les pierres que les ennemis lan¬ 
çaient comme de la grêle. Un brave guerrier ver¬ 
tueux et bon catholique, Gui, comte de Saint-Pol, y 
mourut frappé par une pierre lancée par une baliste. 
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Tel fut aussi le sort de l’évêque de Limoges. Le comte 
de Champagne s’en retourna dans ses Etats, bien que 
ni le roi ni le légat ne l’y eussent autorisé. Les habi¬ 
tants d’Avignon, songeant à la fermeté du magna¬ 
nime roi Louis, qui s’était engagé par serment avec 
ses barons à ne pas se retirer tant que la ville ne 
serait pas prise ou rendue, livrèrent comme otages 
deux cents notables de leur ville et promirent d’obéir 
désormais aux ordres de l’Eglise. Lé roi et le légat 
firent combler les fossés, abattre trois cents maisons 
à tourelles que renfermait la ville et raser complè¬ 
tement les murs. La ville fut délivrée de l’excommuni¬ 
cation, et le légat y introduisit de bonnes et louables 
coutumes. Un moine de Cluni, maître Nicolas de 
Corbie, fut nommé évêque d’Avignon. 

Laissant donc Avignon, le roi s’avança dans la 
Provence et reçut sans coup férir la soumission de 
toutes les villes, châteaux et forteresses jusqu’à qua¬ 
tre lieues de Toulouse. Le roi ayant laissé ensuite, 
pour gouverner le pays à sa place, Imbert de Beau- 
jeu, se hâta de s’en retourner en France. Comme il 
s’en revenait, la veille de la Toussaint, il fut saisi 
d’une maladie mortelle, le dimanche suivant, à 
l’octave de la Toussaint, étant à Montpensier en Au¬ 
vergne. L’an du Seigneur 1226, il quitta cette terre 
pour se réunir au Christ. On transporta son corps à 
Saint-Denis, en France, où il fut enterré avec pompe 
auprès de son père le roi Philippe-Auguste. 
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SUR LES AUTEURS ET LES OUVRAGES 
DONT LES EXTRAITS SONT TIRÉS 


RIGORD 

Médecin languedocien, quitta son pays pour se ren¬ 
fermer dans l’abbaye de Saint-Denis, où il conçut, pro¬ 
bablement vers 1190, le dessein décrire l’histoire de 
Philippe-Auguste. Son abbé, Hugue, le détermina à la 
dédier au prince Louis, le futur Louis VIII. Philippe- 
Auguste accueillit Rigord avec bienveillance, et le nomma 
son historiographe. 

La Vie de Philippe-Auguste de Rigord contient l’his- 
toire de ce roi jusqu’à l’année 1207 exclusivement, épo¬ 
que où un anonyme, moine de Saint-Denis sans doute, 
continua la chronique pour les années 1207 et 1208, 
suivant l’hypothèse vraisemblable de M. Fr. Delaborde. 

GUILLAUME LE BRETON 

Né en 1166, en Bretagne, vécut plusieurs années à 
Nantes, où il parvint à l’âge de douze ans; plus tard il 
acheva ses études à Paris, afin d’embrasser l’état ecclé¬ 
siastique. Il était venu fort jeune à la cour de Philippe- 
Auguste, car en 1200 on le voit chargé d’une ambassade 
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à Rome au sujet de l'affaire d’Ingeburge. Il remplissait 
la fonction de chapelain du roi, assista au siège du Châ¬ 
teau-Gaillard et à la bataille de Bouvines. Vers 1220, il 
fut chargé de l’éducation du jeune prince Pierre Karlot, 
auquel il dédia sa Karlotide , aujourd’hui perdue. Il reçut 
de l’évêque Guérin un canonicat dans l’église de Senlis. 
L’année de sa mort est inconnue, mais on peut conjec¬ 
turer qu’il ne survécut pas à l’année 1227. 

Les deux ouvrages qu’il a laissés sont s 1 # la Chronique 
ou Vie de Philippe-Auguste. La partie de cette histoire 
antérieure à 1209 n’est qu’un résumé de celle de Rigord 
et de son continuateur. Elle s’arrête à 1219. Suivant 
M. Delaborde, elle aurait été composée en deux rédac¬ 
tions, comprenant les années 1209 à 1215 et 1215 à 1219. 
La seconde rédaction n’aurait pas paru avant 1216. 

2° La Philippide , long poème qui embrasse tout le règne 
de Philippe-Auguste, et qui n’est souvent qu’un dévelop¬ 
pement peu sûr de la chronique. Ce poème est moins 
ancien que la chronique. 


BENOIT DE PÉTERBOROUGH 

Moine anglais, mort vers 1200. Sa chronique, intitulée 
De Vita et gestis Henrici II et Ricardi I, Angliæ regum, 
peut être considérée comme un des monuments les plus 
précieux dé l’histoire de France, intimement liée à cette 
époque avec l’histoire des rois anglais. Elle est écrite 
avec une précision de détails et une sûreté de chronolo¬ 
gie qu’on ne rencontre pas chez les chroniqueurs fran¬ 
çais de la même époque. 

NICOLAS DE BRAI 

Doyen de l’église de Brai, contemporain de Louis VIII, 
et témoin oculaire des faits qu’il a rapportés. Son poème, 
Gesta Ludovici VIII , est dédié à Guillaume d’Auvergne, 
évêque de Paris de 1228 à 1248. Il ne contient que l’his- 
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toire, incomplète même, de la prise de la Rochelle et du 
siège d’Avignon par Louis VIII. Précieux pour l'étude 
des mœurs et des coutumes du temps. 


VIE DE LOUIS VIII 

L'auteur de cette chronique est resté inconnu. C’est 
un abrégé de la vie de Louis VIII, où se trouvent insé¬ 
rés in extenso quelques documents, comme la lettre de 
Louis VIII à l’évêque d’Ostie, l’acte d’Aimeri, vicomte de 
Thouars en 1224, le serment prêté par le comte de Tou¬ 
louse, et le testament de Louis VIII. 


PIERRE DE VAUX-CERNAI 

Neveu de Gui de Vaux-Cernai, évêque de Carcassonne, 
témoin oculaire de la croisade des Albigeois. Son Histoire 
de Simon de Montfort , dédiée à Innocent III, va de 1208 
à 1218. Malgré son fanatisme d’orthodoxe, Pierre de 
Vaux-Cernai est un guide excellent et sûr pour tous les 
faits qu’il a rapportés. 


CHANSON DE LA CROISADE CONTRE LES ALBIGEOIS 

Ce précieux poème historique, récemment publié et 
traduit par M. Paul Meyer, se compose de deux poèmes 
incomplets mis bout à bout. Le premier, qui s'étend jus¬ 
qu’en 1213, est d’un clerc de Tudèle en Navarre, Guilhem, 
qui vécut longtemps à Montauban, et qui était aussi 
troubadour. Il est favorable à la croisade, mais point 
fanatique. C’est un chroniqueur honnête, sûr et bien 
informé. L’auteur de la seconde partie de la chanson, 
qui est resté anonyme, arrête son récit au 16 juin 1219. 
Il a beaucoup plus de verve et de qualités dramatiques 
que Guilhem de Tudèle. 
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